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POUR LA SËHBIB 



lldevieDt nécesMire d'appelarl'ttteiitMm des goiiH 

venjcmeiits cMiropéens sur uu lait tellement petit, à ce 
qu'il parait, que les gouvernemeotft sembleat ue poîat 
l'apercevoir. Ce fait, le Toioi : on aasaseine un peuple. 
Où? fin Europe. €e àâi a-4-îl des (émoins ? Un témoin, 

le iiiuade euUer. Lus gouvernements le voient-ils? 
Non. 

Les naUoDt ont au-deams d'elles qnelqrn oiioae 
qui est au-dessous d'elles, les gottTerneoients. A de 

f ertaîns moments, ce cuiiUe-sens éclate : la cJvilisa- 
iiou e&l dans les peuples, la JMirbahe est dans les ^ou* 
▼eniants. Cette barbarie estrelle ToaUie? Non; elle est 
simplement professionnelle. Ce que le genre hnmain 
sait, les gouvernements l'ignorent. Cela tieut à ce que 
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les gouyernemeato ne Toient rien qu'à travers eette 

myopie, la raison d'état; le genre humain regarde 
avec un autre œil, la conscience. 

Nous allons étonner les gonmnements européens 
eD leur apprenant une ehose, c'est que les crimes 
sont des crimes, c'est qu'il n'est pas plus permis à im 
gouvernement qu'à un individu d élie un assassiu, 
c'est que l'Ëurope est solidairet c'est que tout ce qui 
se fait en Europe est fait par TEurope, c'est que, s'il 
existe un gouvernement bête fauve, il doit être traité 
en bête lauve; c'est qu'à l'heure qu'il est, tout près 
de nous, là, sous nos yeux, on massacre» on incendie, 
on pille, on extermine, ou égorge les pères et les 
mères, on vend les petites filles et les petits garçons; 
• c'est que, les eufants trop petits pour être vendus, ou 
les fend en deux d'un coup de sabre; c'est qa*on 
brûle les familles dans les maisons; c'est que telle 
ville, Bâlak, par exemple, est réduite en quelques 
heures de neuf mille habilauls a treize ceuts; c'est 
que les cimetières sont encombrés de plus de cadavres 
qu'on n'en peut enterrer, de sorte qu'aux vivants qui 
leur ont envoyé le carnage, les morts renvoient la 
pesle, ce qui est bien tait ; nous apprenons aux gou- 
vernements d'Europe ceci, c'est qu'on ouvre les 
femmes grosses pour leur tuer les enfants dans les 
entrailles, c'est qu'il y a dans les places publiques des 
tas de squelettes de feuinies ayant la trace de l'éven- 
trement, c'est que les chiens rongent dans les rues le 
crftne des jeunes filles violées, c'est que tout cela est 
horrible, c'est qu il suffirait d'un geste des gouveme- 
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mente d'Europe pour l'empêcher, et que les sauvages 
qui oommetlent ces forfaits sont efiânyants, et qae les 
civilisés qui les laissent commettre sont épouvan- 
tables. 

Le momeot est venu d'élever la voix. L'indignation 
imiverselle se soulève. Il y a des heures où la con* 
science humaine prend la parole et donne aux gou- 
veruemeutij l'ordre de l'écouter. 

Les gouvernements balbutient une réponse. Us ont 
déjà essayé ce bégaiement. Ds disent : on exagère. 

Oui, Ton exagère. Ce n*est pas en quelques heures 
que la viile de Balak a été exterminée, c'est en quel- 
ques jours ; on dit deux cente villages brûlés, il n'y en 
a que quatrevingt-dix-nenf ; ce que vous appelez la 
peste n'est que le typhus ; toutes les femmes n'ont pas 
été violées, toutes les filles n'ont pas été vendues, 
quelques-unes ont échappé. On a châtré des prison- 
niers, mais on leur a aussi coupé la téte, ce qui amoin- 
drit le fait; l'enfant qu^on dit avoir été jeté d'une 
pique à l'autre n'a été, en réalité, mis qu'à la pointe 
d'une bayonnette; où il y a une vous mettez deux, 
vous grossissez du double; etc., etc., etc* 

Et puis, pourquoi ce peuple s'est-il révolté? Pour- 
(juoi un troupeau d'hommes ne se Iai>ise-t-il pas pos- 
séder comme un troupeau de bêtes? Pourquoi?... etc. 

Cette façon de pallier ajoute à l'horreur. Chicaner 
l'indignation publique, rien de plus misérable. Les 
atténuations aggravent. C'est la subtilité j)lai»laaL pour 
la barbarie. C'est Byzance excusant «Stamboul. 

Nommons les choses par leur nom. Tuer un homme 
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au coin d'un bois qu'on appelle la forêt de Bondy ou 
la forèl Noire est un crime ; tver un people au eoia de 
cet autre bds qu'on appelle la diplmiatte est un etisne 

aussi. 

Plus grand. Voilà tout. 

Est-ce que le erinie diminue en raison de son énor- 
mité ? Héfas I c'est en effet une ykSile loi de Thistoire. 

Tuez six hommes, vous êtes Ti oppmann ; tue^-en six 
cent mille, vous êtes César. Etre monstrueux» c'esl 
être acceptable. Preuves : la SaintrBarthélemy, bénie 
par Rome; les dragonnades, glorifiées par Eossuet ; le 
Deux-Décembre, salué par TEurope. 

Mais il est temps qu'à la vieille loi succède la loi 
nouvelle ; si noire que soit la nuit, il faut bien que 
l'horizon finisse par blanchir. 

Oui, la nuit est noire ; on en est a ia résunecUon 
des spectres ; après le Syllabus, voici le Koran ; d'une 
Bible à Tautre on fraternise; Jmgamui dexiréu; der- 
rière le Saint--Siège se dresse la Sublime Porte ; on 
nous donne le <*hoix des ténèljres , ut, voyant que Rome 
nous offrait son moyen âge, la Turquie a cru pouvoir 
nous offrir le sien* 

De là les choses qui se font en Serbie. 

Oh s'arrAtera-f-on? 

Quand ûaira le martyre de cette héroïque petite 
nation? 

n est temps qu*l1 sorte de la civilisation une ma- 
jestueuse défense d'aller plus loin. 

Cette défense d'aller plus loin dans le crime, nous, 
les peuples, nous l'intimons aux gouvernements. 
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Mais on noub dil : Vous oubliez qu'i! y a des 
• qoeatioiii >. Assuesiaer un homme est ua crime, 
asiaaaîiier mi pcople est « une question ». Clmque 
gouvernement a sa cfuestion; la Russie a Goiiftaiiti- 
Qople, rAtigleL6rf.e a i iude, la France a la Prusae» la 
Frasie a la Franee. 

Noua répondons : 

L'humanité aussi a sa question; et cette question Jt 
voici, elle est plus grande que llndc, TAuglelerre et 
la Russie : o'eat le petit enfant dans le centre de sa 

Remplaçons les questions politiques par la ques» 
tien humaine. 

Tout l'avenir est là. 

BIsons-le, quoi qu*on fasse, TaTenir sera. Tout le 

sert, même les crimes. Serviteurs eflroyables. 

Ce qui se passe eu Serbie démontre la nécessité 
des États-Unis d*£urope. Qu'aux gouTernementsdésunis 
sueoèdodt les peuples unis. Finissons-en am les 
empires meurtriers. Muselons les fanalismes et les 
despotismes. Brisons les glaives valets des snpersti- 
tiens et les dogmes qui ont le sabre au poing. Plus 
de guerres, plus de massacres, plus de carnages ; libre 
pensée, libre échange; fraternité. Est-ce donc si dil- 
ficile, la paix? La République d'Europe, la Fédération 
continentale. Il n'y n pas d'autre réalité polidqne que 
celle-là. Les raisonnements le constatent, les événe- 
ments aussi. Sur cette réalité, qui est une nécessité, 
tous les philosophes sont d'accord, et aujourd'hui les 
bonneaux joignent leur démonstration à la démons 
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tratioa des philosophes. A sa façon, et précisémont 
parce qu'elle est horrible^ la sauvagerie témoigne 
pour la dvilisation. Le progrès est signé AchmoU 
Pacha. Ce que les atrocités de Serbie meltmit hors de 
cloute, c'est qu'il faut à l'h^iirope miv nationalité euro- 
péenne, uu gouvernement un, un immense arbitrage 
fraternel, la démocratie en paix avec eUe-mtoe, toutes 
les nations sœurs ayant pour dté et pour chef-lieu 
Paris, c'est^-dire la libi^rté ayant pour capitale la lu- 
mière. Ën un mot, les États-Unis d Ëurope. C'est là le 
but, e'est là le port. Ceci n'était hier que la vérité; 
grAce aux bourreaux de la Serbie, c*est aujourd'hui 
révideiice. Aux penseurs s'ajoutent les assassins. La 
preuve était faite par les génies, la voilà faite par les 
monslres. 

L^avemr est un dieu traîné par des tigres. 
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Mon honorable et cher président, 

lé eoTOîe mes yqbux fraternels. 

Le Congrès de la paix persiste, et il a raison. 

Devant la France mutilée, devant la Serbie torturée, 
la civilisation s*indigoe, et la protestation du Congrès 
de la paix est nécessaire. 

C'est à Berlin qu'est l'obstacle à la paix ; c'est à 
Rome qu'est Tobslade à la liberté. Heureusement le 
pape et Tempereur ne sont pas d*aceord ; Rome et 
Berlin sont anx prises. 

Espérons. 

Recevez mon cordial serrement de main. 

Victor Hugo. 
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LE BANQUET ^E MARSETLLK 



Victor Huaro, invité an banquet \mv loq^ipl ]es démocraloF 
(\e Marseille colèbrent le ^-n rirnl anniversaire de la hépubii<]^ue» et 
ne i>ouvant s'y rendre, a écrit la. lettre suivftote : 



Mes ohera concitoyens, 

Vous m'avez adressé, eo termes éloquents, un appel 

dont je suis profondéiiicnt touché. C'est un n-^-rot pour 
moi de ne pouvoir m'y rendre. Je veux <lu moins me 
sentir parmi vous, et ce que je vous dirais, je vous 
récris. 

L'heure où nous sommes sera une de celles qui 
caractériseront ce siècle. 

En ce moment la monarchie fait à sa façon la 
preuve de la république. De tous les côtés, les rois 

font le mal ; ia querelle des trônes est flagrante ; de 
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pape à empereur, on s'excommuDie; de sultan à sultan, 
on s'assassine. Partout le cynisme de la victoire ; par- 
tout cette espèce d'ivrognerie terrible qu*on appelle la 
guerre. La force s'imagine qu'elle est le droit; id, on 
mutile la France, c*est-à-dîre la civilisation; là, on 
poignarde la Serbie, c'e?t-Mire Thumanité. A cette 
heure, il y a un gouverueuieiit, qui est un bandit, assis 
sur un peuple, qui est un cadavre. 

Certes les monarchies ne le font pas exprès, mais 
elles démontrent la nécessilé de la république. 

La monarchie impériale aboutit à Sedan ; la 
monarchie pontiiicale aboutit au Syllabus. Le Syliabus, 
je Tai dit et je le répète, c'est toute la quantité de 
bûcher possible au dix-neuvième siècle. Au moment oii 
nous sommes, ce qui sort de l'autel, ce n'est pas la 
prière, c'est la menace; l'oraison est coupée par ce 
hoquet farouche : Anathèmel anathème! Le prêtre 
bénit à poing fermé. On refuse aux cercueils ce qui 
leur est dû; ou ajoute à la violalion du resfK'ct la vio- 
lation de la loi ; on méconnaitce qu'il y a de mystérieux 
et de Yénérable dans la volonté du mourant; on choisit, 
pour insulter la philosophie et la raison, l'instant oti 
la liberté delà conscience s'appuie sur la majesté de la 
mort. 

Qui fait ces choses audacieuses? Le vieil esprit 
sacerdotal et monarchique. Ici la conquête, là le mas- 
sacre, là riutulérance ; le mensonge épousant la nuit, 
la iiaïue de trône à trône engendrant la guerre de 
peuple à peuple , tel est le spectacle. Où la démocratie 
dit : Paix el liberté! le despotisme dit : Carnage et 
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servitade I De là les crimes qui aujourd'hui épou^aDtent 
TEarope. Admirons la manière dont les monarchies s*y 

prcuiieat pour montrer les beautés de la république : 
elles montrent leurs laideurs. 

Tant que les fanatism&i et les despotismes seront 
les maîtres, l'Europe sera difforme et terrible. Hais 
espérons. Que prou vent les carcans et les chaînes? qu'il 
faut que les peuples soient libres. Que prouvent les 
sabres et les mitrailles? qu*ilfaut que les peuples soient 
frères. Que prouvent les sceptres 7 qu*il ùluI des lois. 

Les lois, les voici : liberté de pensée, liberté de 
eroyance» liberté de conscience; liberté dans la vie, 
délivrance dans la mort; Thomme libre, TAme libre. 

Célébrons donc ce rassurant anniversaire, le 22 sep- 
tembre 1792. il y a une aurore dans 1 humanité, comme 
il y en a une dans le ciel; ce jour-là le ciel et Thomme 
ont été d'accord, les deux aurores ont fait leur jonc» 

tioii. Lux popult^ lux Dei. 

La généreuse ville de Marseille a raison de vénérer 
ce jour suprême; elle fait bien; je m*as80cie à sa 
patriotique manifestation. 

Cet anniversaire vient à propos. 

U y a quatrevingt-quatre ans, à pareil jour, au 
milieu des plus redoutables complications, en présence 
de la coalition des rois, Timmense énigme humaine 
étant posée, une bouche sublime, \w bouclie de la 
France, s'est ouverte et a jeté aux peuples ce cri qui 
est nnê sohition : République ! Il y a dans ce cri une 
puissance d'écroulement qui ébranle sur leur base les 
tyrauûies, les ubuipations cl les impo^^lures, et qui fait 
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trembler toutes les tours des ténèbres. L'éeroulemeot 

du mal, c'est la coustrucLiun du bien. 

Répétons-le, ce cri libérateur République ! 

Répétons-le d*ime voix si ferme et si haute qu'il ait 
raison de toutes les surdités. Achevons ce que nos aïeux 
ont commencé. Sovons les fds obéissants de nos 
glorieux pères. Coiiiplétons ia révolution française par 
la fraternité européenne, et Tunité de la France par 
l'unité du conUnent. ËtabUssons entre les nations cette 
solide paix, la fédéraliou, vA cette solide justice, 1 ai bi- 
Irage. Soyons des peuples d'esprit au lieu d'èlre des 
peuples stupides. échangeons des idées et non des 
boulets. Quoi de plus béte qu*un canon ? Que toute 
roscillatiuu du pi*ogrèâ soit contenue entre ces deux 
termes : 

Civilisation, mais révolution. 

Révolution, mais civilisation. 

Et, couvaiiKAis, dévoués, ariaiiirnes, glorifions nos 
dates mémorables. Gloritions le 14 juillet, gloriHons 
le 10 août, glorifions le 22 septembre. Ayons une si 
fière façon de nous en souvenir qu'il en sorte la liberté 
du monde. Célébrer les ^M-aiids aauiveraaires, c'est pré- 
parer les grands événements. 

Mes concitoyens, je vous salue. 
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LES OUVKIKRS LYONNAIS 



Le dimanche 25 mari, uue conrérence a lieu dans la salie 
du Château-d'Eau pour les ouvriers lyonr.ai.^. 

Victor Hugo et Louis Blanc y preuaeat la pai'ûlâ. 
Voici Id discours de Victor Huigo : 

Les ouvriers de Lyon soutirent, les ouvriers de Paris 
iour viennent en aide. Ouvriers de Paris, vous faites 
votre devoir, et c'est bien. Tous donnez là un noble 
exemple. La civilisation vous remercie. 

Nous vivons daus un teuips ou il est nécessaire 
d*ae6omplir d'éclatantes actions de fraternité. D'abord, 
parce qu'il est toujours bon de fiiire le bien; ensuite, 
parce que le passé ne veut pas se résigner à di<;paraître, 
parce qu'en présence de l'avenir, qui apporlo aux na- 
tions la fédération et la concorde, le passé tèdie de 
réveiller la bakie» {ApplmU^sgmmtt,) 
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Répoudous à la haiue par la solidarité et par 
ruaiou. 

Messieurs, je ne prononcerai que des paroles aus- 
tères et graves. Avoir devant soi le peuple de Paris, 

c'est un suprême lionneur, et Ton n'en est digne qu'à 
la condition d'avoir eu soi la droiture. £t J'fl^oute, la 
modération. Car, si la droiture est la puissanee, la mo- 
dération est la force. 

Mainlenanl, et sous ces réserves, ti'ouvez bon que 
je vous dise ma pensée entière. 

k l'heure où nous sommes, le monde est en proie 
à deux efforts contraires. 

Un mot suitit pour caractériser cette heure étrange. 
A quoi songent les rois? A la guerre. A quoi songent 
les peuples? A la paix. (ApplaudinemenU prolongé»*) 

L'agitation fiévreuse des gouvernements a pour con- 
traste et pour leçon le calme des nations. Les princes 
arment, les peuples travaillent. Les peuples s'aiment 
et s'unissent Aux rois préméditant et préparant des 
événements violents, les peuples opposent la grandeur 
des actions paisibles. 

Majestueuse résistance. 

Les populations s'entendent» s'associent, s'en- 
tr'aident. 

Ainsi, voyez : 

Lyon souffre, Paris s'émeut. 
Que le patriotique auditoire ici rassemblé me per- 
* mette de lui parler de Lyon. 

Lyon est une glorieuse ville, une ville laborieuse et 
militante. Au-dessus de Lyon, il n'y a que Paris. A ne 
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foir que l'histoire, on pourrait presque dire qae c'est 
à Lyon que la France est né»* Lyon est un des plus 

antiques berceaux du fait moderne ; Lyon est le lieu 
(i*inocuiatiori de la déiuocratîe latine à la théocratie 
oeilique; c'est à Lyon que la Gaule s'est transformée et ' 
transfigurée ju!>qu*à devenir Théritière de l'Italie ; Lyon 
est le point d'intersection de ce qui a été jadis Rome 
et de ce qui est aujourd'hui la France. — Lyon a été 
notre premier centre. Agrippa a fait de Lyon le noaud 
des chemins militaires de la Gaule, et ce procédé 
péremptoire de civilisation a été imité depuis par les 
roules stratégiques delà Vendée. Comme toutes les cités 
prédestinées, la ville de Lyon a été éprouvée; au 
deuxième siècle par l'incendie, au cinquième siècle par 
l'inondation, au dix-septième siècle par la peste. Fait 
que riiisioire doit noter, Néron, qui avaii bi ûle Home, 
a rebâti Lyon. Lyon, historiquement illustre, n'est pas 
moins illustre politiquement Aujourd'hui, entre toutes 
les villes d'Europe, Lyon représente l'initiative ingé- 
nieuse, le labeur puissant, opiniâtre et fécond, Tioven- 
tion dans l'industrie, l'effort du bien vers le mieux, 
et cette chose touchante et sublime, — car Touviier 
de Lyon souffre, — la pauvreté créant la richesse. 
{Mouvement,} Oui, citoyens, j'y insiste, la vertu qui est 
dans le travail, l'intuition sociale qui connaît et qui 
réclame sans relâche la quantité acceptable des révo- 
lutions, l'esprit d'aventure pour le progrès, ce je ne 
sais quoi d infatigable qu'on a quand on porie en soi 
l'avenir, voilà ce qui caractérise la France, voilà ce qui 
caractérise Lyon. Lyon a été la métropole des Gaules» 
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etl'ost encore, avec raccroissement démocratique. C'est 
la ville du métier, c'est la ville de Tari, o'est la viUe oCi 
la machine obéit à l'âme, e*est la ville où dans l'ouvrier 
il y a UD penseur, et où Jacquard se complète par 
Voltaire. {Applmdmemenu.) Lyoa est la première de 
nos villes; car Paris est autre chose, Paris dépasse les 
proportions d'une nation ; Lyon est essentiellement la 
cilti tVaiiçaise, et Paris est la cité humaine. G e&L pour- 
quoi rassislance que Paris olfre à Lyon est un admi- 
rable spectacle; on pourrait dire que Lyon assisté par 
Paris, c'est la capitale de la France secourue par la 

capitale du uioude. (/i/v/ro.t.) 

Giorinous ces deux villes. Dans un moment où les 
partis du passé semblent conspirer la diminution de la 
France, et cssavont de détrôner le chef-lieu de la 
rcvolulion au pioul <iu ohct-licu de la monarchie, il ebt 
bon d'atïlrmer les grandes réalités de la civiliiiation 
française, c'est-à-dire Lyon, la ville du travail, et Paris, 
la ville de la lumière. {Senwaîim, Bravos rfpâfh.) 

Autour de ces deux capitales se groupent toutes 
nos illustres villes, leurs sœurs ou leurs ûlics, et parmi 
elles cette admirable Marseille qui veut une place à 
part, car elle représente en France la Grèce de môme 
que Ly< i» repiéscntc rUalie. 

Mais élargissons l'horizon, regardons r£urope, 
regardons les nations, et, en môme temps que nous 
démontrons la solidarité de nos villes, constatons, 
citoyens, au profit de la civilisatiou, tous les symptômes 
de la concorde humaine. 

Ces symptômes éclatent de toutes parts. 
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Gomme je le disais en commençant, à rhenre trou- 
blée ou nous sommes, les phénomènes inquiétants 
viennent des roiâ, leâ phénomènes rassuraais viennent 
des peuples. 

Au-dessous du grondement bestial de la guerre 

déchaînée ily u sept ans par deux empereurs, ;iii-tles- 
sous desmenacesdc carnage et de dévastation a chaque 
instant renouvelées, quelquefois même réalisées en 
partie, témoio Tassassinat de la Bulgarie parla Turquie, 
au-dessous de la uiobilisation des années, au-dessous 
de tout ce sombre tumulte militaire, on seat une im- 
meose volonté de paix. 

Je le répète et j'y insiste, qui veut la gnenef Les 

rois. Qui veut la paix? Les peuples. 

U semble qu'en ce moment une bataille étrange se 
prépare entre la guerre, qui est la volonté du passé, et 
la paix, qui est la volonté du présent. {Applaudine^ 

ments.) 

Citoyens, la paix vaincra. 

Ce triomphe de l'aveoir, il est visible dès aujour- 
d'hui, U approche, nousy touchoos. il s'appellera l'Expo- 
sition de 1878. Qu'est-ce en cflet qu*une ExpusiLion 
internationale f C'est la signature de tous les peuples 
mise au bas d'un acte de fraternité. C'est le paete des 
indostries s'assoeiant aux arts, des sciences encou- 
rageant les découvertes, des produits s"t ( haugcantavec 
les idées, du progrès multipliant le bienréire, dei*idéal 
s'aeeouplant au tM. C'est la communion des nations 
dans l'harmonie qui sort du travail. Liille, si l'on veut, 
mm lutte féconde ; éblouissante mêlée des travailleurs 
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qui laisse derrière elle, noD la mort, mais la vie» non 

des cailavies, mais des chefs-d'œuvre; bataille superbe 
où il n'y a que des vainqueurs. f^Loug* applaudme- 
mentê,) 

Ce spectaele splendide, il est juste que ce soit Paris 

qui le donne au monde. 

1870, c'esl-à-dire le pruel-apens de la guerre, a éié 
le fait de la Prusse ; 1878, c'est-à-dire la victoire de la 
paix, sera la réplique de la France. 

L'Exposiliua universelle de 1878, ce sera la guerre 
mise eu déroute par la paix. 

Ce sera la récoDcilialioo avec Paris, doot l'uoivers 
a besoin. 

La j)aix, c'est le verbe de l'avenir, c'est i annonce 
des États-Unis de l luii ope, c'est le nom de baptême 
du vingtième siècle. Ne nous lassons pas» nous les 
philosophes, de déclarer au monde la paix. Faisons 
sortir de ce mut suprême tout ce qu'il contient. 

Disons-le, ce qu'il faut à la France, à l'Europe, au 
monde civilisé, ce qui est dès à présent réalisable» ce 
que nous voulons, le voici : les religions sans Tintolé- 
rance, c'est-à-dire la raison remplaçant le do^^matisme; 
la pénalité sans la mort, c'est-à-dire la correction rem- 
plaçant la vindicte; le travail sans Texploitalion, c'est- 
è-^ire le bien^tre remplaçant le malaise; la circulation 
sans la frontière, c'est-à-dire la liberté remplaçant la 
ligature; les uatioualités sans lautagooisme, c'est-à- 
dire l'arbitrage remplaçant la guerre (mouvemeni); en 
un mot, tous les désarmements, excepté le désarme- 
ment Ue la couscieuce. ^Jiruvos répéU$,) 
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Ah ! cette exeeptîon-Ià, je la maintiens. Car tant que 

h politique contiendra la gnerre, tant que la pénalité 
contiendra 1 ecbafaud, tant que le dogme contiendra 
Teofer, tant que la force sociale sera comminatoire, 
tant qne le principe* qui est le droit» sera distinct du 
fait, qui est le code, tant que Tindissoluble sera dans 
la loi civile et Tirréparable dans la loi criminelle, tant 
que la liberté pourra être garrottée, tant que la vérité 
pourra être bâillonnée, tant que le juge pourra dégé- 
nérer en bourreau, tant que le chef pourra dégénérer 
en tyran, tant que nous aurons pour précipices des 
abîmes creusés par nous-mêmes, tant qu'il y aura des 
opprimés, des exploités, des accablés, des justes qui 
saignent, des faibles qui pleurent, il faut, citoyens, 
que la conscience reste armée. iAnohmdi&mnetas prœ- 

La conscience armée, c'est Juvénal terrible, c'est 

Tacite pensif, c'est Dante flétrissant Boniface, c'est-à- 
dire rhommc probe châtiant l'homme inlaillible, c'est 
Voltaire vengeant Galas, c'estrà-dire la justice rappe- 
lant à Tordre la magistrature. {Sen$atiim. Triple talve 
étappl/mdittemeniê.) La conscience armée, c'est le 
droit incorruptible faisant obstacle à la loi inique, c'est 
la philosophie supprimant la torture, c'est la tolérance 
abolissant Tinquisition, c'est le jour vrai remplaçant 
dans les âmes le jour faux, c^est la clarté de Taurore 
substituée à la lueur des bûchers. Oui, la conscience 
reste et restera armée, Juvéual et Tacite resteront 
debout, tant que l'histoire nous montrera la justice 
humaine satisfaite de son p ou de ressemblance avec la 
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justice divine, tant que la raison d*état sera en colère, 
tant qu'an épouvantable vm victiê régnera, tant qu'on 
écoutera un eri de démence comme on écouterait un 

cri séditieux, tant qu'on refusera de fairo tniii ncr !»ur 
ses gonds la seule porte qui puisse fermer la guerre 
civile, l'amnistie ! (Profonde émotion, — AppUtudiae' 
mmiê prolonfféA.) 

Cola dit, ju conclus. Et je conclus par respéraiico. 

Ayons une foi absolue dans la patrie. La destinée 
de la FVance fait partie de l'avenir bumain. Depuis trois 
siècles la lumière du monde est française. Le monde 
ne changera pas de flambeau. 

Pourtant, généreux patriotes qui m'écoutez, ne 
croyes pas que je pousse l'espérance jusqu'à Tillusion. 
Ma foi en la France est filiale, et par conséquent pas- 
sionnée, mais elle est philosophique, et par consé- 
quent réfléchie. Messieurs, ma parole est sincère, mais 
elle est virile, et je ne veux rien dissimuler. Non, je 
n'oublie pas que je parle aux hommes de Paris. La res- 
ponsabililé csl eu pruporLiun de l'aiidiloire. Une seule 

chose est à la taille du peuple, c'est la vérité. Ët dire 
la réalité, c'est le devoir. 

Eh bien, la réalité, c'est que nous traversons une 
heure rciioutable. La réalité, c'est que, si la nuit com- 
plète se faisait, il y aurait des possibilités de naufrage. 
Les crises succèdent aux catastrophes. J'espère cepen- 
dant. 

Je fais plus qu'espérer. J'aiBrme. Pourquoi? Je 
vais vous le dire, et ce sera mon dernier mot. 

La marche du genre humain vers l'avenir a toutes 
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les coînpiications d*un voyage de découverles. Le 
progrès est une navigatloo; souvent noeiurne. On 
pourrait dire que i*humaiiHé eet en pleine mer. 
Elle avance lentement, dans un roulis terrible, 
iininonse navire battu des vents. Il y a des instants 
smislres* A de certains moments, la noirceur de l'ho- 
rizon est profonde ; il semble qu*on aille au hasard. 
Oii ? à l'abtme. On reneonlre un écueil, Tempire ; on 
se heurte à un bas-fond, le SylluùuHj un travciso un 
cyclone, Sedan (mouvemetu); Tannée de rinfaiUibilité 
du pape est Tannée de la chute de la France ; les oura- 
pins et les tonnerres se mêlent ; on a au-dessus de sa 
lêto tout le passé en nuage et chargé de foudres ; cet 
éclair, c'est le glaive ; cet autre éclair, c*est le sceptre ; 
ce grondement, c'est la guerre. Que va-t-on devenir? 
Va-t-on Onir par 8*entre-dévorer? En viendra-iron à un 
radeau de la Médme, à une lutte d'arfamcs et de nau- 
fra.gés, à la bataille dans la tempête? £st-ce qu*il est 
possible qu'on soit perdu ? On lève les yeux. On cherche 
dans le ciel une indication, une espérance, un conseil. 
L anxiété est au comble. Où est le salut? Tout a coup, 
la brume s'écarte, une lueur apparaît; il semble qu'une 
déchirure se fasse dans le noir complot des nuées, 
une trouée blandiit tonte cette ombre, et, subitement, 
a l lioi izon, au-dessus des gouffres, au delà des nuages, 

le genre humain frissonnant aperçoit cette haute clarté 
allumée il y a quatre vingts ans par des géants sur la 
cime du dix-huitième siècle, ce majestueux phare À 
feux tournants qui présentealternativementaux nations 

détiemparées chacun des trois rayons dont se compo:>û 
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la civilisation future : Liberté, Égalité, Fraternité. 
(Applaudiue m eHUt proUm$H*) 

liberté, cela s'adiesse an peuple; figalité, cela 
s'aAreaae ans lioaiiiies ; Fraternité, cela s'adresse aux 
âmes. 

NaTÎgateurs en détresse» abordes à ce grand 
mage» la Répobliqae. 

Le port est là. (Longue aeelamation. Cria de t Vive 
la république l Vive Vmmniêtiel Vive Viclor Uugol) 
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tk PBOBOOÀTiail 



L» 16 nal 1877, m evai i^réliiiiiiialre de coup d*ètal fut tenté 
per IL le maréchal de fifao-lfahon, préaldeot de la Répnbliqtie. 
Brnaqaeipeiit tl eongédia, sur les plus fotUea prétextée, te ninie» 
tère répttbttcatn de M* Jules Simen, qui réuniaBait dan» ]a 
chambre une minorité de deux cents toIx. Le nouf eau cabinet, 
seoB 1» présidence de M. de BrogUe, ne tat cemposé qne de mo- 
nardUstes. 

Deux jours après, un décret dn président de là République 
prorogeait le parlement pour un mois. 

Aussitôt les gauches des deux chambres tinrent chacune leur 
rèuttiMipléniére et rédigèrent des déclarations coUectivee adres- 
eèee an pays. 

Dana la féonion des ganchea dn aéDat» Victor Bugo prit la 
pnnilat 

Dans quelles droonstaiiees l'éréDemeDi qui bous 
piéooeope se produil-il? 
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Laissez-moi vous le dire. Deux choses me frappeiU. 
Voici la première : 

La France était en pleine paix, en pleine conva- 
lesceoce de ses derniers malheors, en pleine posscs- 
sioa d'elle-même; la France donDait au monde tous 
les grands exemples, l'exemple du travail, de Tindus- 
dustrie, du progrès sous toutes les foi ines; elle était 
superbe de tranquillité et d'activité ; elle se préparait 
à convier tous les peuples cfaes elle ; elle prenait l'ini- 
tiative de rExposition univorsellc, et, meurtrie, muti- 
lée, mais toujours grande, elle allait donner une 
fête à la eivilisation. £n ce momentrlâ, dans ce calme 
fécond et auguste, quelqu'un la trouble. Qui? Son 
gouvcrnemeut. Une sorte de déclarai ion de ^ruerro est 
faite. A qui? A la Fram ' en paix. Par qui? Par le 
pouvoir. (Oui ! oui ! — AdèUsion untmime») 

La seconde chose qui me frappe, la voici : 

Si la France est en paix, TEurope ne Test pas. Si 
au dedans nous sommes tranquilles, au dehors nous 

sommes inquiets. Ij' ( (tnliaent prend feu. Deux empi- 
res se heurtent en orient; au nord, un autre empire 
guette; à côté du nord, une puissante nation voisine 
fait son bran1e-])as de combat. Plus que jamais, il 
importe (piiî l.i i i .mœ, pour rosier lui le, reste paisible. 
Eh bien 1 c*est le moment qu on choisit pour l'agiter I 
C'est 'ponr le pays l'heure de la prudence; c'est pour 
le gouvernement l'heure des imprudencc<t. 

Ces deux grands faits, la paix en France, la gucrro 
en Europe, cxigeaienl tous les deux un gouvcrnemcnl 
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sage. C'est riosUat que prend le gouvernemeDt pour 
devenir an gouvememeDl d'aventare. 

Une ëlincelle suffirait pour tout embraser ; le gou* 
Yernement secoue la lorche. (Sensntion profonde.) 

Oui, gouvemement d aventure. Je ue veux pas, 
pour l'instant, le qualiûer plus sévèrement, espérant 
toujours que le pouvoir se sentira averti par Ténormité 
de certains fîoii\eiiir?i, et qu'il s'arrêteia. .le recom- 
maude au pouvoir personnel la lecture attentive de la 
eonstitutiott. {fâma^ment.) 

Dy a là sur la responsabilité plusieurs articles 
sérieux. 

J'en pourrais dire davantage. Mais je me borne à 
ces quelques paroles. i*ai une fonction comme sénateur 
et une mission comme citoyen; Je ne faillirai ni à l'une 

ni à l'autre. 

Vous, mes collègues, vous résisterez vaillammeut, 
je le sais et je le déclare, aux empiétements illégaux 
et aux usurpations inconstitutionnelles. Surveillons 
plus que jamais le pouvoir. Dans In sifuniioii où nous 
sommes, souvenez-vous de ceci : toute la défiance que 
TOUS montrerez au nouveau ministère, tous sera rendue 
en confiance par la nation. 

Messieurs, rassurons la France, rassurons-la dans 
le présent, rassurons-la dans l'avenir. 

La république est une délivrance définitive. Espé- 
rance est un des noms de la liberté. Aucun piège ne 
réussira. La vérité et la raison prévaudront. La justice 
triomphera de la magistrature. La conscience humaine 
triomphera du clergé« La sonveraineté nationale triom- 
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phera des dictature», cléricales ou soldatesques. 

La France peut compter sur nous, et nous pouvons 
compter sur elle. 

Soyons ftdèles à tous nos devoirs, et à tous nos 
droits. {Adhéêiam mumimê, — Applaudiitummiê pnh 
iongés*) 

■ 



i 
i 
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LA DlSbOLtJriOIf 



La prorogation d*aii mois expirée, le maréchal de Hae^Mahon 

adresstî, le 17 juin, un message au aéoat, lat demandant, aux 

tersnes de la coostituiion, de prononcer avec le président de >a 
République, la dissolution d-* !a chambre» des députés. 

La chambre des députes réplique aussi 1 01 par un ordre du jour 
déclarant que « le ministère n'a pas !a couliance de la nation ». 
Cet ordre du jour est volé par JGo voix contre 158. 

Le SI juin, W bureaux du aénat se réunissent pour nommer 
la commission chargée du rapport sur la demande de dissolution. 

Dans le quatrième bureau, dont Victor Huiso fait partie, se 
paase l^ineldeiit suivant» rapporté ainsi par le Bappei * 

Rimion dam Us bureanj; du sénat. 

o II sVst produit, au 4* bureau, un incident qui a cauisé une 
vive énioiiun. 

« M. Victor Hugo fait partie de ce bureau. M, le vicomte de 
Meaux, ministre du commerce, en fait également parlif . 

« La discussion s'est ouverte sur le projet de dissoiuliou. 

« Après des discours de MM. Hertauld cl de Lasteyrie contre 
Il prop i t t (iij ^ÎM. (le Meaux et Depeyre pour, la séance seni- 
blau terminée, lorsque M. Victor Hugo a demandé la parole. 

« il a dit : 



J*ai gardé le sileoce jusqu'à ce moment, et j'étais 
résoin k do pcnni intervenir dans le débat» espérant 



qu'une qucslion esseiuicilc serait posée, et aimant 
mieux qu'elle le fût par d'autres que par moi. 

Cette question n*a pas été posée. Je vois que la 
scancc va se clore, cl je crois de mon devoir de parler. 
Ju désire n'être point aouimé conniiissaire, et je prie 
mes amis de voter, comme je le ferai moi-môme, pour 
notre honorable collègue, M. Bertaold. 

Cela dit, et «nbsoluiiiciiL désintéressé dans le vote 
qui va suivre, j Votre dans ce qui est pour moi la ques- 
tion nécessaire et immédiate. 

Un ministre est ici présent. Je profite de sa pré* 
sencc, c'est à lui que je parle, et voici ce que j'ai à 
dire à M, le ministre du commerce : 

11 est impossible que le président de la République 
et les membres du cabinet nouveau n*aîont point exa- 
miné entre eux une évent iialité, qui est pour nous une 
certitude : le cas oii, dans trois mois, la chambre, 
dissoute aujourd'hui, reviendrait augmentée en nombre 
dans le sens républicain, et, ce qui est une augmcn* 
laLion jiliis grande encore, accrue en autorité et en 
puissance j ar sou mandat renouvelé et par le vote 
décisif de la France souveraine. 

En présence de cette chambre, qui sera à la fois 
la chambre ancienne, répudiée par le pouvoir person- 
nel, et la chambre nouvelle, voulue par la souveraineté 
nationale, que fera le gouvernement? quels plans a-t41 
arrêtés? quelle conduite comptc-t-il suivre? Le pré- 
sident fera-t-il siuipienient son devoir, qui est de se 
retirer et d'obéir à la nation, et les ministres dispa- 
raftroni<41s avec lui? £n un mot, quelle est la résolu* 
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UoD du président et de soacabiuet» daosle cas grave 
que je*vieQS d'indiquer? 

Je pose cette question au membre du cabinet ici 
présent. Je la pose catégoriiiiKMuent et absolument. 
Aacim faux-fuyaut Ji*eat possible : ou le ministre me 
répondra, et j'enregistrerai sa réponse; ou il refusera 
de répondre, et je constaterai son silence. Dans les 
deux cas, mon but sera atteint; et, que le ministre 
parle ou qu'il se taise, l'espèce de clarté que je désire, 
je Taurai. 

c Sur ces paroles, «o mlliea du profond silenca et de rattento 
uiuinime des séaateu», M. de Meaux s*68t levé. Voici m répirnse : 

« La question posée par M. Victor Hugo ne pourrait être 
• poeée qu*aa président de la République, et excède la oompé- 
« teace des miniatres. » 

« Une certaine agitation aaulTi cette réponse. MH. Valentin, 
Rlbière, Lepetit et d^autres encore se sont vivement récriée. 

« M. Victor Hugo a repria la parole en ces termes i 

Vous ymen d'entendre la réponse de M. le ministre. 

Eh bien! je \ai> répliquer à riionorablc M. de .Mcîuix 
par un fait qui est presque pour lui un fait per- 
sonnel. 

Un homme qui lui touche de très près, orateur 

considéi-al)l(' (h; la droite, dont j avais été l'ami à la 
chambre des |>;nrs et dont j'étais l'adversaire à 
rassemblée législative, M. de Monlalembert, après la 
crise de juillet 1851, s'émut, bien qu'ailté momentané 
de rÉlysée, des iiiU ntions qu'oii prèlait au président, 
M. Louis Bouaparte, lequel protestait du reste de sa 
loyauté. 
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M. de Moatalemberl, alors, se souvenant de noire 
ancienne amilié, me pria de faire, en mon nom et au 
sien, au ministre Baroche, la question que je viens de 

faire tout à l'heure à M. de Meaux... {Profond 
ment d attention.) Et le ministre d'alors fit à cette ques- 
tion identiquement la même réponse que le ministre 
d'aujourd'hui. 

Trois mois après, éclatait ce crime qui s'appellera 
dans riiiâtoire le 2 décembre. 

« Une vive émotion soeoède à ces parolo». 
« Aucune répUqae de H. de Meaux. Bxolamstlons des séo»- 
nateurs présents. 

€ Le président du bureau, M. Batble, lUt, tardivement, 

remarquer «tue les interpellations aux ministres ne sont d*umge 
qtt*en séance publique; dans les bureaux, il n*y apas de nrnistre; 
un membre parle à un membre, un collègue à un coUègue; et 
M. Victor Hugo ne peut pas exiger de M. de Meaux une autre 
réponse que celle qui lui a été faite. 

« — j». nroîi contente! s'écrie M. Victor Hugo. 

« Et les quiose membre» de la gauche applaudissenUa 
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Séance publique du iénoL 
JilM U1l.«» 



Messieurs, 

Dû r.oullit éclate entre deux pouvoirs, il appartient 
au séoai de les départager. G'esl aujourd'hui que le 
séaal va être juge. 

Et c'est aujourd'hui que le séuat va être jugé. 
{AppLaudissemenU à gauche.) 

Car ai au-deBsua du gouveraemeat il y a le sénat, 
au-dessus du sénat il y a la nation. 

Jamais situation n'a été plus grave. 

U dépend aujourd'hui du sénat de pacifier la 
France ou de la troubler. 

fit pacifier la SVance, c'est rassurer Tfiurope ; et 
troubler la France, c'est alarmer le monde. 

Celte deiivrauce ou cette catastrophe dépendent 
du sénat. 

Messieurs, le sénat va aujourd'hui faire sa preuve. 

Le sénat aujourd'hui peut Aire fondé [)ar le sénat. 
{fimit à droite^ — Approbation à gauche.) 
Acns n tàÊmm, — nr* S 
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l/occnsioa esl unique, vous ne la laisserez pas 
échapper. 

Quelques publicistes doutent que le sénat soit 
utile ; montres que le sénat est nécessaire. 

La France est en péril, veueas au secours de la 
France. {Bravos à gauche.) 

Messieurs, le passé donne quelquefois des ren- 
seignements. De certains crimes, que Thistoire 

n'oul)lie ont des rellets sinistres, et l'on dirait 
qu*ils écLaireat coufuscmeal les évéuumeiilâ pos- 
sibles. 

Ces crimes sont derrière nous, et par moments 

nous croyons les revoir devant nons. 

U y a parmi vons, messieurs, des honnijes qui se 
souviennent. Quelquefois se souvenir, c'est prévoir. 
(Applaudissements à gauche,) 

Ces hommes ont vu, il y a vingt-six ans, ce phéno- 
mène : 

Une grande nation qui ne demande que la paix» 
une nation qui sait ce qu'elle veut, qui sait d*o(ii elle 

vient et qui a droit de savoir où elle va, nne nalion 
qui ne ment pas, qui ne caclic rien, qui nelude rien, 
qui ne sous-entend rien, et qui marche dans la voie 
du progrès droit devant elle et à visage découvert, la 
France, qui a donné a TEurope quatre illuslre«î siècles 
de philosophie et de civilisation, qui a proclamé par 
Voltaire la liberté religieuse (Protestai ions à étroite ^ 
vire approbation à gauche) et par Mirabeau la liberté 
politique ; la France qui travaille, qui eriseiu'ne, qui 
û*atcniise, qui a un but, le bien et qui le dit, qui a un 
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moyen, ie jatte» et qui k déclare» M, demère oet 
inmenie pays en pleine activité, en pleine bonne vo« 

looté, en pleine lumière, un ^gouvernement masqué. 
[ApplaudmemênU proLon^èê à (fauche* JtUclanmiiom à 
droite.) 

Mefleienrs, nous qui aTons vu cela, nous sonunes 

pensifs aujourd'hui, nous rc^.irdons avec une attentioa 
profonde ce qui semble être devant nous : une audace 
qui béftitd» des aabres qu'on entend traîner, des pro- 
testations de loyauté qui ont un certain son de voix; 

nous reconnaissons le masfjne. [Sensation.) 

Messieurs, les vieillards sont des avertisseurs, 
ils ont pour fonction de déeouragejr les cboses mau- 
vûses et de déconseiller les choses périlleuses. Dire 

des paroles iililes , dussent-elles [jaraitre inutiles, 
eest là leur digmlé et leur tristesse. {Tris bien! à 
gmiehê,) 

Je ne demande pat mieux que de croire à la loyauté, 

mais je me souviens qu'on y a déjà cru. [Cest vrai! à 
gauche,) Ge n'est pas ma faute si je me souviens. Je 
vois des ressemblances qui m*inquiètent, non pour 
moi qui n*ai rien à perdre dans la vie et qui ai tout à 
gagner dans lu uiurt, m lis pour mon pays. Messieurs, 
vous écouterez rhomme en cheveux blancs qui a vu 
ce que vous allez ravoir peut^^tre, qui n'a plus d'autre 
intérêt sur la terre que le vôtre, qui vous conseille 
luus avec droiture, amis et cMificmis, et qui ne peut 
ni haïr ni mentir, étant si près de la vérité éternelle. 
{Profonde sematimu AppieuditêemenîM prolongéê,) 
Tons allez entrar dans une aveuture. £h Uen, 
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écoutez celui qui en revient. {Mouvement.) Vous allez 
affronter rincoaou, écoulez eelui (fui vous dit : l'iu- 
connu, je le connais. Vous atlex vous embarquer sur 
un navire dont la voile frissonne au vent, et qui v» 
bientôt partir pour un grand voyage plein de pro- 
messes, écoutez celui qui vous dit : Arrêtez, j*ai fait 
ce naufrage-là. (Apptaudiitemêntê.) 

Je crois être dans le vrai. Puissé-je me tromper, et 
Dieu veuille qu'il o'y ait rien de cet allreuxpasséduiis 
Ta venir! 

Ces réserves faites, et c'était mon devoir de les 

faire, — j'aborde le moment présent, tel qu*il appa- 
raît et tel qu il se montre, et je tàdicrai de lie rieu 
dire qui puisse èlre contesté. 

Uersonue ue niera, je suppose, que l'acte du 10 mai 
ait été inattendu. 

Cela a été quelque chose comme le commenceuieat 
d'une préméditation qui se dévoile. 

L'effet a été terrible. 

Remontons à quelques semaines en arrière. La 
France était en plein travail, c'est-a-dire en plemc 
fête. ËUese préparait à l'Exposition universelle de 1878 
avec la fierté joyeuse des grandes nations civilisatrices. 
Elle déclarait au monde l'hospitalité. Paris , conva- 
lescent, glorieux et superbe, élevait un palais à la 
fraternité des nations ; la France, en dépit des convul< 
sions continentales, était confiante et tranquille, et 
sentait s'approcher l'heure du suprême triomphe, du 
triomphe de la paix. Tout à coup, dans ce ciel bleu un 
coup de foudre éclate, et au lieu d'une victoire on 
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apporte à la France une catastrophe. IVine émotion, — 

Bravo» à gauche.) 

Le 15 mai, tout prospérait; le 16, tout s'est arrêté. 
Od a assisté au spectacle étrange d'un malheur public, 
fait exprès. [Senêotion,) Subitement, le crédit se décon* 
certe ; la confiance disparaît; les commandes cessent; 
les usines s éteignent; les manufactures se lerment; les 
plus puissantes renvoient la moitié de leurs ouvriers ; 
lisez les remontrances des chambres de commerce ; le 
chômage, cette peste du travail, se répand et r'ûc- 
croit, et une sorte d'a^^onie commence. Ce que celte 
calamité, le 16 mai, coûte à notre industrie, à notre 
commerce, à notre travail national, ne peut se chiffrer 
que par des centaines de millions. [AUom donc! à 
droite. — Ouiî oui! à (j duc fie.) 

£h bien, messieurs, aujourd'hui que vous demande- 
t-ont De la continuer. Le 16 mai désire se compléter. 
Un mois d^agonie, c'est peu ; il en demande finatre. 
Dissolvez la chambre. On verra où la France en sera 
au boul de quatre mois. La durée du 16 mai, c*est la 
durée de la catastrophe. Aggravation funeste. Partout 
la staprnation commerciale, partout la fièvre politique. 
Trois mois de querolle et de haine. L'angoisse ajoutée 
à l'angoisse. Ce qui n était que le chômage sera la 
faillite ; ruine pour les riches, famine pour les pauvres ; 
rélecteur acculé à son droit ; l'ouvrier sans pain armé 
du vote. IjXk colère mêlée u la justice. Tel est le lende- 
main de la dissolution. (iUouvemeni.) 

Si vous raccordiez, messieurs, le service que le 
16 mai aurait rendu à la France équivaudrait au ser- 
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vice que rend une rupture de rails à uû tmio knoé à 
toute Tapeur. (C'en traif) 

Et j*bésite h achever ma peni^, mâie il tet, sinon 
tout dire, au moins tout indiquer. 

Messieurs, réfléchissez. L*£urope est en guerre. La 
France a des ennemis. 81, en l'absence des chambres, 
dans l'éclipsé de la souveraineté nationale« ai l*étran- 
ger. . 

{Bruit et protestations à droite. — A ffouche : M'in- 
terrompez pasl M. U pri^dents Faites silence! — 
A gauche: C'est è la drofte qn*il f^t dire cela f) 

... Si réli aijger prolilait de cette paralysie de la 
France, si... je m^arrôte. 

Ici, messieurs, la situation apparaît telleroenIgraTe, 
que nous avons pu voir dans les bureaux du sénat des 
membres du cabiuet faire appel à notre patriotisme cl 
nous demander de ne pas insister. 

Nous n'insistons pas. 

Mais nous nous retournons vers le pouvoir person- 
nel, el nous lui uisons : 

La guerre extérieure actuelle ajoutée à la criae 
intérieure faite par vous crée une situation toile que, 
de volri' aven, l'on ne peut pas môme sonder ce qui 
est possible. iNjurquoi alors faire ccMe crise ? Puisque 
vous avez le choix du moment, pourquoi choisir oe 
moment-ci? Vous n'avez aucun reproche sérieux à 
faire à la chambre des députés ; le root radical appli- 
qué à ses tendances ou a ses actes est vide de sens. 
La chambre a eu le très grand tort, ù mes yeux, de ne 
p90 voler Tamnlstie; mais je ne suppose pas que ce 
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ioit là votre grief contre elle. {Sawrim à gauche.) Ln 
chetnbre des députés a poussé Tesprit de coocUiation 

et de ooDsentemenl jusqu*à partager avec le sénat son 
privilège en matière d'impôts, c'est-à-dire qu'elle a fait 
eo France plus de concessions au sénat que la chambre 
des communes n*en fait en Angleterre à la chambre des 

lords. (A gauche : Cest vrai!) La chambre des dépu- 
tés, à part les turhulences de la droite, est modérée, 
parlementaire et patriote; seulemeot il y a entre elle, 
chambre nationale, et tous, pouvoir personnel, in* 
compatibilité d'humeur; vous avez, à ce qu'il parau, 
des théories politiques qui font mauvais ménage avec 
les théories politiques de la chambre des députés, et 
?oos voulez divorcer. Soit. Mais il n*y a là aucune 
uri^euce. Pourquoi prendre l'iieure la plus périlleuse? 
Dissoudre la chambre en ce moment, c*esi désarmer 
la France. {Mouummt.) Pourquoi ne pas aMendre que 
le conflit européen soit apaisé? Quand la situation sera 
redevenue calme, si votre incompatibilité d'humeur ne 
s'est pas dissipée, si vous persistez dans votre fantaisie 
théorique, tous nous en reparlerez, et, puisque nous 
sommes ce qu'en Angleterre on appelle la cour des 
divorces, nous aviserons. Nous choisirons entre la 
chambre et vous. Mais rien ne presse, attendez. En 
ce moment, soyons prudents, et n'ajoutons pas, de 
giaieté de cœur» à la complication extérieure, déjà très 
redoutable, une complication intérieure plus redou- 
table encore. (TrH bien! très bien] à gauche.) 

Nous disons cela, qui est sage. 

Messieurs* une chose me frappe, et je dois la dire : 
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c*est qu'en ce niouient, (ians l'heure critique où nous 
sommes, l'esprit de gouvernement est de ce côté (mon- 
irani la 0aurke)t et Tesprit de réTolation est du c6té 
opposé (numirmU la droite). {C*nt mdî ifeti mi / à 

gauche). 

£n effet, qoe veut-oa de ce côté, du côté républi- 
eaia? 

Le maintien de ee qui est, rtmëlioration lente et 

sage des inslilutions, le proférés pas a (>as, aucune 
secousse, aucune violence, le sullVage universel, c'est- 
è^ire la paix entre les opinions» et l'Exposition uni- 
verselle, c'est-à-dire la paix entre les nations. Et 
qu'est-ce que cet ensemble de bonnes volontés tour- 
nées vers le bien ? Messieurs, c'est l'esprit de gouver- 
nement. {ApplaudiuemenU à gauche*) 

£t du o6té opposé, du côté monarchique, que 
veut-on ? 

Le renversement de la république, la paix publique 
livrée à la compétition de trois monarchies, le parti 

pris pour le pape contre notre alliée Tîtalie, la partia- 
lité pour un culte allant jusqu'à racc('(ilatiun d'une 
guerre religieuse éventuelle {Dénégation» à droite, — 
< A gauche: Oui! aui/)^ et cela à une époque où la 
France ne peut et ne doit faire que des guerres pe- 
triotiques, le sulîrage universel disenté, la force rom- 
pant réquiiibre du la loi et du droit, la négation de 
notre législation civile par la revendication catholique; 
en un mot, une effrayante remise en question de toutes 
les ^ululions sur lesquelles i'epoi>e la société moderne. 
Applaudiênmeniê répétéê à gauche,) Qu'est-ce que tout 
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cela, messieurs? c'est l'esprit de révolutioo. {Oui: 
oui! — Applaudmemenis.) 

J*avaU doDC raison de le dire : oui* à cette heure, 
Fesprît de gouvernement est dans ToppositioD, et l'oft- 
prif de révolution est dans le gouvernement! 

Qu'est-ce que la dissolution ? 

Cest une révolution possible. Quelle révolution? 
La pire de toutes. La révolution inconnue. (Seuxaiio»*, 

— M^inmirrs à droite, — Vive a dkè ai on à gaucht^.) 

iVIessieurs les sénateurs, croyez-moi. Oui, soyez le 
gouvernement. €oupez court à celte tentative. Arrêtez 
net celte étrange insurrection du 16 mai... 

[lUdamatiomt à droite; cri* : A l'ordre ! à l'ordre ! — 
Applaudiêftemenl» prolongés à gauche, — Ai. le président: 
Les applaudiasemenls par lesquels on soutient Tora- 
leur n*empèc]ieront pas le président de faire son de- 
voir : ce n*est pas as«;oz d'avoir porté contre une partie 
de celte chambre des accusations d'opinions fac- 
tieuses, vous appelez un acte qui n'est pas sorti de la 
légalité un acte révolutionnaire; le président s*en 
étonne. — A gauche : Ce sont des préliminaires de 
révolution! M* Valentin: L'avertissement était né- 
cessaire \ '^M, iê président : Monsieur Valentin, vous 
ii*«vez pas la parole! — A gauche, d M. Victor Hugo: 
Continuez ! — A droite : Que l'oraleur retire le mot 
« insurrection » 1 — A gauche, unanimement .* Non ! ne 
retirez rien! — » f/arateur ne retire rien et continue:) 

Ayez, messieurs, une volonté, une grande volonté, 
et si^'^nidoz-Ia. La Fiance veut être rassurée. Hassuicz- 
la, Oa i'ébranie. KalTermisbeï-la. Vous êtes le seul 
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pouvoir que ne domine aucun autre. Ces pouvuir<-lii 
linissent par avoir toute la reftponMibilité. La chambre 
relève de vodb, vous pouves la dissoudre; le prési** 
lient relève de vous, vous pouvez le jn^rer. Ayez le rea- 
pect, je dis plus, l'effroi de votre toute-puissance, et 
usez^D pour le bien. Aedoutex-vous vousHmèmes, et 
preaes garde à ce que tous allés faire. Des corps tels 
que celnî-^i sauvent ou perdent les itatiofis. 

Sauvez voire paya. (Settsalion. — Vifs npplaudisise^ 
menti à gauche,) 

Messieurs, la logique de la situatioii qui nous est 
faite me ramèDe à ce que je vous disais en commeu- 
çant : 

C'est aujourd'hui que la grave question des deux 
chambres, posée par la constitution, va étie résolue. 
Deux chambres sont-elles utiles ? Une seule chambre 

est-elle préférable? £o d'autres termes, faut-il un 
sénat? 

Chose étrange I le gouvernement, en croyant poser 
la question de la chambre des députés, a posé la 

question du sénat. [Momement.) 

Ët, chose non moins remarquable, c'est le sénat 
qui va la résoudre» {Approbaiion à gauche,) 

On vous }>ro[>ose de dissoudre une chambre. Vous 
pouvez vont» faire cette demande : laquelle? [Tris 
bien! à gaucitfi») 

Messieurs, j*y insiste. Il dépend aujourd'hui du 
sénat de pacifier la France ou de troubler le monde. 

La France est aujourd liui dés;irtnée en face de 
toutes les coalitions du passé. Le sénat est son ho(^ 
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clier. La France, livrée aux aventures, n'â plus qu'un 
point d'ttppai, on leoU te sénat. Ce point d'appui lai 
manqnora-lFllî 

Le sénat, en votant la dissolution, compromet la 
ti'auquillilé publique et prouve qu'il est dangereux. 

Le sénat, en rejetant la dissolution, rassure la pa- 
trie et prouve qu'il est nécessaire. 

Sénalnirs, prouvez que vous êtes nécessaires. 
(AdlUiion à gauche,) 

Je nie tourne Ters les hommes qui en ce moment 
gouf ement, et je leur dis : 

Si vous obtenez la dissolution, dans trois mois le 
sufirage universel vous renverra cette chambre. 
La même. 

Pour vous pire. Pourquoi? 

l'arce qu'elle sera la même. {Senmtion profonde.) 

Souvenez-vous des 221. Ce chiffre sonne comme 
un écho de précipiee. C'est là que Charles X est tombé. 
{^tmation.) 

Le gouvernement fait cette imprudence, l'ouver- 
ture de l inconnu. 

Messieurs les sénateurs, vous refuseres la dissolu- 
tion. Et ainsi vous rassurerez la France et vous fon- 
derez le sénat. (Trh bien! ù gmtrFw,) 

Deux graods résultats obtenus par un seul vote. 

Ce vote, la France l'attend de vous. 

Messieurs, le péril de la dissolution, ce pourrait 
être, ou de nous jeter avant l'heure, d'nn mouvement 
éperdu et désonluané, dans le piogrù^ ©ans li ansition, 
et dans ces oonditions-là le progrôa peut être un pré- 
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cipîce; ou de nous ramener à ce gouffre bien autre- 
ment redoutable, le passé. Dans le premier cas, on 
tombe la tête la première; dans le second cas, ou 
tombe à reoulona. [ÀppluMdiMemenfê A gnurke, tireê à 
droite,) Ne pas tomber vaut mieux. Vous aurez la sa- 
îîesse que les niiiiislrcs n'ont pas. Mais n'esL-il (>as 
étrange que le gouvernement en soit là de nous olîrtr 
le choix entre deux abîmes! [Vive émotion,) 

Noua ne tomberons ni dans Tun ni dans Tautre. 
Wilre |jiLi<l«'i)('e préservera la patrie. On [tcHit dire de 
la tVance qu'elle est insubmersible. S'il y avait un dé- 
luge, elle serait l'arche. Oui, dans un temps donné, la 
France triomphera de Tennemi du dedans comme de 
Tennemi du dehors. Ce n'est pas une espérance que 
j'exprime ici, c'est une certitude. Qu est-ce qu'une 
coalition des partis contre la souveraine réalité? Quand 
même un de ces partis voudrait mettre le droit divin 

au-dessus du droit public, et l'autre le sabre au-dessus 
• 

df) vole, et l'autre le dogme au-dessus de la raison, 
non, une arrestation de civilisation en plein dix- 
neuvième «siècle n*est pas possible; une constitution 
n'est pas une gorge de montagnes où peuvent s'em- 
busquer des trabucaires; on ne dévalise pas Ja révo- 
lution française; on ne détrousse pas le progrès hu- 
main comme on détrousse une diligence. Nos ennemis 
peuvent se liguer. Soit. Leur ligue est vaine. Au mi- 
lieu de nos fluctuations et de nos orages, dans l'obs- 
curité de la lutte profonde, quelqu'un qu*on ne terrasse 
pas est dès h présent visible et debout, c'est la loi, 
réteruclle loi lionuûlc et juste qui sort de la cousciencii 
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|)ublique, et derrière lu brume épaisse où nous com- 
ballons il y a un viclorieux, raveoir. (I^i^e iouaiio", 
— Apphiutlù*nnent$ à gauche.) 

Nos cui.iiiU auiont cet éblouissemeut. Et, nous 
aussi, el avec plus d'assurance que les aticiens croisée, 
uous pouvons dire : Dieu le veut I Non» ie passé ne 
prévaudra pas. £AUil la force, noua avons hi justice, 
el la justice est plus forle que la force. Nous sommes 
la philosophie et ta HberLé. Non, tout ie moyen âge 
condensé dans le Syllabus n*aura pas raison de Vol- 
taire; non, loule la monarchie, fôl-elle triple, et eût- 
elle, e(^tiin)e l'Iiydre, trois tètes, iTaura pas raison tie 
la république. {\onl non! non! à gauche,) Le peuple, 
appuyé sur le droit, c'est Hercule appuyé sur la mas- 
sue. 

Et maintonanl que la Fiance leste en paix. Que le 
peuple demeure tranquille, l'our rassurer la civilisa- 
tion, Hercule au repos suffit. 

Je vole contre la caïastrophe. 

Je refuse ia ^lissoluLion . 

^AaittnnUon unanime el prolongée à gaurhe, — Le* 
$émfeur* di< gauriui te léveni^ et âi, Victor ifugo, en r<r- 
tjiiymutt m plitre^ eet rludeureu>emeMt félicUé par tous en 

iulUyuc** — La uance est MupenUue,^ 
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HÉPONSB AUX OOVniBRS LYOSNAtS 



I.a dissolution est prononcée par 3/i9 voix contre 130. 

La naiiun est résolue, le pouvoir est açres.sif. Le aurediai île 
Muc-.Malion, après une revue passée le l"*^ juillet, adresj»e à l'ar- 
mée un ordre du jour, qui se termine ainsi : 

« ...Vous m*ai(lere2, j^en suis certain, à niainleiiir le respect 
do Tautorité et des lou dans reierclce de U mission qui m'a éie 
confiée, et que je remplirai jusqu'au bout. • 

Une adresse de remerciement 4 Vicier Ilugo pour le discours 
sur les ouvriers lyonnais avait été votée pur le comité dinitiativo 
de Perracbe,ei envoyée, le \lx juillet, dans un album splendide- 
ment relié, coutenant les noms de tous les signataires et portant 
sur la couverture : La DÉiMocRATii lyoimaise a Victor Oogo. 

Victor Hugo répond : 



Parist 19 Jttiilet Mil. 

Mes chers vaillants coacitoyens» 

Je reçois avec éaiulioii voire euvoi inagriiticjue. 
J'avais déjà eu uo bouheur, faire mou devoir, et ie faire 
pour vous. Ce bonheur, vous le complètes. Je vous 

remercie. 

Je continuerai; vous vous appuierez sur luoi el je 
m*appuierai sur vous. 
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L*heure actuelle est menaçante; le temps des 
épreuves va recommencer peul-êLre. Ce que nous 
avons déjà fait, nous le ferons encore. Nous aussi, nous 
irons Jusqu'au bout. 

On nous fait, bien malgré nous, hélas! une situation 
périlleuse. Puisqu'il le faut, oous i acceplous. Quant à 
moi, je ne reculerai devant aucune des conséquences 
du devoir. Sortir de l'exil donne le droit d'y rentrer. 
Quant au sacrifice de la vie, il est peu de chose à côté 
du sacriûce de la patxie. 

Mais ne craignons rien. Nous avons pour nous, 
citoyens libres de la France libre, la force des choses 
à laquelle s'ajoute la force des idées. Ce souL là les 
deux courants suprêmes de la civilisation. 

Aucun doute sur l'avenur n*eet possible. La vérité, 
la raison et la justice vaincront, et du misérable con- 
flit actuel sortira, par la toute-puissance du sulliagc 
universel, sans secousse et sans lutte peut-être, la 
république jpnmpèn^ douce el tole. 

Le peuple français est l'armée humaine, et la démo- 
cratie lyonnaise en est ravanl-garde. Où va cette 
armée? ù la paix. Où va cette avant-garde? à la liberté. 

Hommes de Lyon, mes frères, je vous salue. 
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LA POBLIGATIOH 

Vins TOI HE D UN CRIME 



Entre 1« « actes » de Victor Hugo, 11 Auit noter à cette 
pleee un de ceux qai furent le pins elllcsoes et le plue «alo* 
taires, — la publication de Vf/U'oirB d'nn rrfine. 

Lee élections générales avaient été fixées par le gouverne* 
ment du 16 mai à la date du 14 octobre. 

Le i'^ octobre, Viiutoire (tan crime parut, précédée de cet 
deux simples lignes: 

Ce livre est plus qu*actuei> il est tirgent* 

Je le public* 
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Mcoii» pour te «omMdalm dit Jf. iulsi Moy. 



Lb poQTOlr penmiinéL s'était alllrmé, dans les diafloon «i 
naiiife8t«4du prérident de la répnbliqne, par des parolM impro- 
d#*iites : « Mon aom ma pensée... ma pelitique... ma volonté. ■ 

Le 13 octobre, avant-veille des élections, nne réunion él«*cto- 
rale eat lien an gjmnasD ta» pour soutenir, dans le neuvième 
arroodissemeat de Paris, la eandidatnre de M. Jolfs Grévy, qoi 
fnt élu, le surlendemain, à limmeas; majorité de i'i,37a voix, 

TIctor Hugo prit la parole dans oette réunion, et dit s 



Ua homme émiaeni se présente à tos suffrages. 
Noos appuyons sa eandidatttre. 

Vous le nommerez ; car le nommer c'est réélu e en 
lui la chambre douL il fut le président. 

Le pays va rappeler eette chambre si étrangemei!! 
congédiée. Il va la réélire, avec sévérité pour cens 

qui i uût dissoute. 
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Nommer Jules Orévy, c'est faire réparation au 

■ 

passé et donner un gage à Tavenir. 

Je n'ajouterai rien à tout ce qui vieut de vous être 
dit sur cet homme qui réalise la définition de Cicéron : 
éloquent et honnête* 

Je me bornerai à exposer devant vous, avec une 
brièveté et une réserve que vous appiccierez, quelques . 
idées, utiles peut-être en ce moment. 
Électeurs» 

Vous allez exercer le grand droit et remplir le 
grand devoir du citoyen. 

Vous allez nommer un législateur. 

Cest-à-dire incarner dans un homme votre souve- 
raineté. 

C'est là, citoyens, un choix considérable. 

Le législateur est la plus haute expression de la 
volonté nationale. 

Sa fonction domine toutes les autres fonctions. 
Pourquoi? C'est que c'est de sa conscience que sort la 
loi. La conscience est la loi intérieure; la loi est la 
conscience extérieure. De là le religieux respect qui 
lui est dô. Le respect de la loi, c'est le devoir de la 
magistrature, l obligation du clergé, l'honneur de l'ar- 
mée. La loi est ie dogme du juge, la limite du prêtre, 
la consigne du soldat. Le mot hor$ la loi exprime à la 
fois le plus grand des crimes et le plus terrible des 
chàtimenls. D'où vient cette suprématie de la loi? 
C'est, je le répète, que la loi est pour le peuple ce 
qu*est pour l'homme la conscience. Rien en dehors 
d'elle; rien au-dessus d'elle. De là, dans les états bien 
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réglés, la subordijuttion du pouvoir «Léoutif au pott^ 
roir législatif. {Five adhéêion,) 

Cctle subuidinaLiuii est étroite, absolue, nécessaire, 

TouLo réaiâUiice du pouvoir exécutif au pouvoir 
législatif est un empiétement; toute violation da pou* 
voir légii«1atii' par le pouvoir axéeutif est un orime. La 
force coutre ie druii, c'est là ud tel Torfail que le Dix- 
huit-Brumaire sufât pour effacer la gloire d'Austerlitx, 
et que le Deux-Décembre suffit pour engloutir le nom 
de Bonaparte. Dans le Dix-huit>Bromaire et dans le 
Deux-i>éceriibre, ce qui a naufragé» ce n'est pas la 
France, c'est Napoléon. 

Si je prononce en ce moment ce nom. Napoléon, 
e*est uniquement parce qu'il est toujours utile de rap- 
peler les fait» et d'invoquer les principes ; mais il va 
sans dire que ce nom tient trop de place dans Tliis- 
toire pour que je songe à le rapprocher des noms de 
DOS gouvernants actuels. Je ne veux blesser aucune 
modestie. (Bravos et rire$.) 

Ce que je veux affirmer, et affirmer inflexibiementt 
c'est le profond respect dft par le pouvoir à la loi, et 
au législateur qui fait la loi, et au suffrage universel 
qui fait ie législateur. 

Vous le voyes, messieurs, d'échelon en échelon, 
e'esl an suffrage universel qu'il faut remonter. Il est le 

point de dépail le poiut cl ariivéc, il a ie prcuiier et 
le dernier mot. 

Messieurs, le suffrage universel va parier, ei ce 
qu'à dira sera souverain et définitif. La parole suprême 

que va prononcer l'auguste voix lie lu France sera à la 
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fois un décret et uo arrêt, décret pour la république, 
arrêt contre la monarchie. {Oui! oui! — Applaudittê- 

menti.) 

Quelquefois, messieurs, cela se voit dans Thistoire, 
les factions s'emparent du gouvernement. Ëiles créent 
ee qu'on pourrait appeler des crises de fantaisie, qui 
sont les plus l'ataîes de toutes. Ces crises sont d'au- 
tant plu:» i*edoutâbles qu'elles sont vaines; la raisou 
leur manque ; elles ont Tinconscience de l'ignorance 
et l'irascibilité du caprice. Brusquement, violemment, 
sans motif, car tel est leur bon plaisir, elles arrêtent 
le travail, Tiadustrie, le commerce, les échanges, les 
idées, déconcertent les intérêts, entravent la circula- 
tion, bâillonnent la pensée, inquiètent jusqu'à la 
liberté d'aller et de venir. Elles ont la hardiesse de 
s'auuouccr elles-mômes comme ue voulant pas finir, et 
posent leurs conditions. Leur persistance frappe de 
stupeur le pays amoindri et appauvri. On peut dire de 
certains gouvernements qu'ils font un nœud a la pros- 
périté publique. Ce no'ii(i peut, être tranché ou dé- 
noué : il est tranché parles révolutions; il est dénoué 
par le suffrage universel. {Applaudiuemenii.) 

Tout dénouer, ne i-ien lianelier, telle est, citoyens, 
l'excellence du suUrage universel. 

Le peuple gouverne par le vote» c'est Tordre* et 
règne par le scrutin, c'est la paix. 

Il tant donc que le suffrage universel soit obéi. Il 
le sera. Ce qu'il veut est voulu d'en haut. Le peuple, 
c'est la souveraineté; la France, c'est la lumière. On 
ne parle en maître ni au peuple, ni à la France. Il 
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arrive quelquefois qu'un gouvernement, peu éclairé, 
semble oublier le^ proportions; le suffrage universel les 

lui rappelle. L.. France est majeure; elle sait qui elle 
est, elle fait ce qui convieiil; elle régit la civilisation 
par sa raison, par sa philosophie, par sa logique, par 
ses diefs-d'cBuvre, par ses héroismes; elle a la majesté 
des choses nécessaires, elle est Tobjci d'inie sorte de 
coatemplatioD des peuples et il lui suftit de marcher 
pour se montrer déesse. Qui que nous soyons, mesu- 
rons nos paroles quand iiou$ avons Timmense honneur 
de lui parler. Cette Fi niice est si illustre que les plus 
hautes statures s'inclinent devant elle. Devant sa gran- 
deur, lea plus grands demeurent interdits. Montesquieu 
hésiterait à lui dire : c Ma politique », et, certes, 
Washington n'oserait pas lui dire : « Ma volonté *. 
(Hires approbatifs,) 

Citoyens, le suffirage universel vaincra. Le nuage 
actuel s'évanouira. La France donnera ses ordres, et 

n*imporie (|ui obéira. Je ne fais a personne l'injure de 
douter de cette obéissance. La victoire sera complète. 
Dès à présent nous sommes pleins de pensées de paix, 
et nous sentons quelque pitié. Nous ne pousserons pas 
notre victoire jusqu'à ses limii» > logiques, mais le 
inumphe du droit et de la loi est certain. L*avenir 
vaincra le passé! {Asientimeni tmanime,) 

Citoyens, ayons foi dans la patrie. Ne désespérons 
jamais. La France est une prédestinée. Elle a charge 
de peuples, elle est la nation utile, elle ne peut ni dé- 
cliner ai décroître, elle couvre ses mutilations de son 
rayonoement A l'heure qu'il est, sanglante, démenk- 
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bréêt rançonoëe, livrée aax factions da passée con- 
testée, discutée, mise en question, elle sourit super- 
bement» et le monde radiinre. C'est qu'elle a la con- 
sdenee de sa Décessité. Gomment craindraii-elle les 
pygmées, elle qui a en raison des géants? EUe fait des 
miracles dans l'ordre des idées, elle fait des prodiges 
dans Tordre des évéuemeuts; elle emploie, dans sa 
toute^uissance, même les cataclysmes à fonder Tave- 
nîr; et — ce sera mon dernier mot — oui, citoyens, on 
peut tout attendre de cette France qui a su faire sor- 
tir du plus formidable des orages, la révolution, le plus 
stable des gouvernements, la fépublique. {Applm^ 
imemênU prolongés.) 

». *. » 

I 

! 
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ANNIVERSAIUK DE MENTANA 



La lettre î^uivante, adressée par Victor Hugo au municipe de 
Borne, « été lae à la cérémonto Aiaébre de TaïuiiTerBaire de 
Hentaua: 

ytmIBm, ft Mfeafen 1871. 

Un fils de la France eoToie un salai aux fils de 

riLalie. Menlana est «ne des hontes de Louis Ronapnrie 
et une des gloires de Garibaldi. La (rateruité des 
peuples proteste contre ce délit de Tempire, qui est un 
' deuil pouf la France. 

Pour nous français, l'Ilalie est une patrie aussi 
bien que la France, et Paris, où vit Tesprit moderne, 
tend la main à Rome, où vit l'âme antique. Peuples, 
aimons-nous* 

Paix aux hommes, lumière aux esprits. 



IV 



Victor Hugo, touché de l'accueil fait par la presse unanime 
de toutes les opinlonr, à la reprise dV/miaw», offrait, le 11 dé- 
cembre 1877, au Grand-Hôtel, un dîner aux journalistes, et en 
même temps aux comédiens qui jouaient titmam, 

Tictor Uogo avait à sa droite 11"* Sarab Bemardt, et à sa 
gaadie M Perrio, administratear général de la Gomôdie-Fran- 
çalM. 

Bn fÈOb de Victor Hugo était son petit-llli Georges, k 
droite duquel étaient ftndleAugier, et àgaiiebeM.Erne6tLegoavé. 

A la droite di Tietor Hugo, après RI"* Sarah Bernliardtt 
étaient: MM. Émile de Glrardin» Fanl Meurice, Théodore de 
BaaYiUe, Manbant, Leeonte de Usle, Arsène Hottssagre, Dnqoes- 
Bel, Henri de Pêne, Alphonse Bandet, Blowits, da Timê», La 
Kouiakt, Jean-Paul Laurens, etc. 

A sa gauche après M. Psnin, étaient : MM. Auguste Vacquerie, 
Paul de Saint^Tlctor, 6^pst« Adrien Hébrard, Philippe Jourde, 
Texier, Grenier, Duportal, Msgnler, Monselet» Émilti Deschanel, 
Ernest Lefèvre, I. Rousset, Pierre Véron, Grawford» du Dailiif 
NmoÊ^ etc. 

A la droite de Georges Hugo, après M. Émile Angier: 
MM. .Worms, Garagnel, de Biéville, Hostein, de La Pommeraye, 
Laroebellet Calnana JLévy, Louis Ulbach, Catulle Hendès, etc. 

A sa gauche, après M. Ernest Legouvé: MM. Lockroy, Spul- 
Isr, Monnel-Sully, Bltt, Al«*xandre Rey, Émile Bayard, etc. 

Le dîner a commencé à neuf heures. La table, dressée en fer 
à cheval et adossée à la cheminée monumentale de la salle du 
todiaque» oeoupait tout Tespaoe de la vaste rotonde» spleadido> 



M 
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ment illuminôo. I n admirable massif de plantes exotiques se 

dressait ûaw^ l'espace réservé du 1er ù cheval. 

Au dcsàcrl, Victor Hugo s'est levé; un j)rc)f()ii(l silence s'est 
aussitôt établi. D'une voix émue, et qui pourtant ^e faisait en- 
teudre jusqu'aux extrémités de la salle, Victor Hugo a dit : 

ie demande à mes con^ves la permission de boire 
à leur santé. 

Je suis ici le débiteur de tons, et je commence par 
un remerciement. Je remercie de leur prëîFîpnce, de leur 
coneours, de leur sympathique adhésion, les grands 
tolents, les nobles esprits, les généreux écrivains, les 
hiitiies renommées qui m'entourent. Je remercie, dnns 
la personne de son honorable directeur, ce magniliquc 
théâtre national auquel se rattache, par ses deux extré- 
mités, un demi-siècle de ma vie. Je remercie mes chers 
et vaillants auxiliaires, ces excellents artistes que le 
public tous les soirs couvre de ses applaudissements. 
{Bravoi,) 

Je ne prononcerai aucun nom, car il faudrait les 

nommer tons. Pourtant {Victor Hugo sfi tourne vers 
Sarah BernJiardl)^ permetlez-moi, madame, une 
exception que votre sexe autorise. Je dis plus, com- 
mande. 

Vous venez de vous montrer non seulement la rivale, 
mais l'égale des trois grandes actrices, M" Mars, 
M*"* Dorval, Favart, qui vous ont précédée dans 
ce rôle de dolla Sol. 

Je vais plus loin ; j'ai le droit de le dire, moi qui ai 
vu, hélas 1 la représentation de 1830 {fiirêi d'appro* 
bfftian), vous avez dépassé et éclipsé IP* Mars. Ged 
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est de la gloire ; tous tous êtes vous-même cooi'onnée 
reine, reine deux fois, reine par la beauté, reine par 

le talent. 

\ictnr WivzQ so pencbe et baise la main de M"* Sarab fiern- 
liardt en disaot ; 

Je vous remercie, madame! {^if» applaudi$MmeniR.) 

Messieurs, qu'est-ce que cette réunion ? c est une 
simple fête toute cordiale et toute litléraire ; ces fêtes- 
là sont toujours les bienvenues, même et surtout dans 
les jours orageux et dillicilos. 

U ne sera pas dit ici une seule parole qui puisse 
faire une allusion quelconque à une autre passion que 
celle de ndéal et de Tabsolu, dont nous sommes tous 
animés. 

Nous sommes dans la région sereine. Nous nous 
rencontrons sur le calme sommet des purs esprits. Il y 
a des orages autour de nous, il n*y en a pas en nous. 
{A ppiaudissementê.) 

11 est bon que le monde littéraire jette son reflet 
lumineux et sans nuage sur le monde politique. H est 
bon que notre région paisible donne aux régions 
troublées ce grand exemple, la concorde, et ce beau 
spectacle, la fraternité. (TripU salée d^applaudiêiê' 

Je comptais m'arrèter ici, mais vos applaudisse- 
ments m'encouragent à continuer; je dirai donc 
quelques mots encore. 

Hessieurs, à mon âge. Il est rare qu'on n*ait pas, 

qu'on ne finisse pas par avoir une idée fixe. L'idée fixe 
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refïsemble à l'étoile fixe ; plus la nuit est noire, plus 
l étoile brille. {Sensation.) 

n 60 e8t de môme de l'idée. Mon idée m'apparatt 
aTec d'autant plus d*éclat que le moment est plus 
ténébreux. Cette idée fixe, je vais vous la dire : — 
C'est la paix. 

Depuis que j'existe, dès les commencements de ma 
jeunesse jusqu'à cet achèvement qui est ma vieillesse, 
je n'ai jamais eu qu'un but, la pacification ; la pacifi- 
cation des esprits, la pacification des âmes, la pacifi 
cation des cœurs. Mon rêve aurait été : plus de guerre, 
plus de haine ; les peuples uniquement occupés de tra- 
vail, d'iiiduslrie, de bien-être, de progrès, la prospérité 
par la tranquillité. (Mourement. Appiaudùtsementt.) 

Ce rêve» quelles que soient les épreuves passées ou 
futures, je le continuerai, et je tâcherai de le réaliser 
sans me lasser jan»ais, jusqu'à mou dernier souffle. 

Corneille» le vieux Corneille, le grand Corneille, se 
sentant près de mourir, jetait cette superbe aspiration 
vers la gloire, ce grand et dernier cri, dans ce vers : 

Au moment d*expirer, je tâche d*ébloiiir. 

Eh bien ! messieurs, si Ton avait droit de parier 
après Corneille, eis*il m'était donné d*exprimermon 

vœu suprême, je dirais, moi : 

Au momeal d*cxpircr, je t&che d'apaiser. 

{AppfnudiMêment$ prolongés^ profonde émotim.) 

Telle est, messitîurs, la signification, tel est le sens, 
tel est le but de cette réuuion, de cette agape fraler- 
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nelle, daos laquelle il u'y a aucun sous-eu tendu, aucun 
malentendu. Rien que de grand, de bon, de généreux* 

{Salve d applaudissemendf . — Onil oui!) 

Nous tous qui soiuuies ici, poètes, philosophes, 
écrivams, artistes, nous avons deux patries. Tune la 
France, l'autre Fart. ( Vifs appUiudissemêtiiê.) 

Oui, l'art est une jKiLric; c'est une cité que celle 
qui a pour ciloyens élernels ces hommes lumineux, 
Homère, Ëschyle, Sophocle, Aristophane, Théocrite, 
Piaute, Lucrèce, Virgile, Horace, Juvéual, Dante, 
Shakespeare» Uabelais, Molière, Corneille, Voltaire... 
(Cri unanime : — ... Victor Uugol) 

Ët c'est une cité moins vaste, mais aussi grande, 
celle que nous pouvons appeler notre histoire nationale, 
et qui compte des hommes non moins ^^ands : Charle- 
magne, Hoiand, Duguesclin, Bayard, Tnrenne, Condc, 
Villars, Vauban, Hoche, Marceau, Kiéber, Mirabeau. 
{Applaudissemeniê répétés,) 

Eh bien, mes chers confrères, mes chers hôtes, 
nous appartenons à ces deux cités. Soyous-en ûers, 
et permettez-moi de vous dire, eu buvant à votre santé, 
que je bois à la santé de nos deux patries : — Â la 
santé de la grande France ! et a la santé du grand art ! 

Plusiears salves d*applaudis&enients ont suivi le discuarfs de 
Victor Hugo. Tous les convives étaient Ueboui, saiuaui el accla- 
mant 1p poète. 

M. Lmiie Perria s'est aiore levé et a dit : 

MsMtem, 

Puisque cet honneur m*est réservé de répondre àl*bôte Illustre 
qai aoos a conviéi, puisque je dois prendre hi parole «près la 
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voix que vous venez d'enteiidri!, devant vous, m»'s<?ipuis, (nii 
représente/ ici une des gloires de notr»* pay«=, une de m-s forces 
les plus expansivos, l'art draiiialique i-ii France, vous, ses au- 
leuFii, ses iiitt'rprries et ses juizes, permetiez-moi de parler au 
iioni de lu Coiiii-die Fraaçiii&e. G'e^l au nom de tout ce qui con- 
sstilue notre inuison, au nom de ses souvenirs, de sou présent, de 
son avenir, au nom de sp<s «ri auds jicèles (jui ont fondé sou 
existence et forme >oii patrimoine, au nom de cette longue ;>uiie 
d*ariisie? célèbre^ (pii sont le< ancêtres et les conseillers de ceux 
d'atjgourd'iiui,queje vous demande, me --sieurs, de porter ce toast 
iBf. Victor Hugo, {.ippiaudissements.) 

De cette vie si prodigieusement remplie, je ne vt ux ici rete- 
nir qu un jour; dans cette oeuvre immense si multiple, si fortc- 
lùeal mêlée à l'art de notre temps qu'elle en semble, à elle seule, 
Tex pression vivante {Bravos), je ne veux ici relever qu'une 
date . 

Le 'J5 février IS.JO, il y aura bieulùt quarante-iiuit ans, la 
Comëdie-Française avait T/iunneur de représenter [tour la pre- 
mière fois lie.mmi. Un demi-siècle a passé sur ceit»; teuvre 
d'abord si passionnément contestée et qui souleva tant de tem- 
pêtes. Aujourd'hui, elle est entrée dans la région sereine des 
chefs-d'œuvre, lille est devenue classique à son tour, car ia pos- 
térité a commencé pour elle, et la voilà à mi-chemin de son pre- 
mier centenaire (ApptattdUsemenls.) Dans cinquante ans, aux 
jours des glorieux anniversaires, on jouera U^nani comme on 
joue leCid et les ttoraees.lU sont tous trois d*UDe même famille, 
frères par la mftte fierté des sentiments, ft^res par Hncomp»* 
rable splendeur du langage. {Bravos prolongés.) 

Dans cinquante ans, messieurs, bien peu d ) nous pourront 
avoir le bonheur d'applaudir BemanU Mais une génération nou- 
velle M chargera de ce soin ; elle 8*y empressera comme ses alné^'S, 
et son eoeur battra comme le nôtre, animé du même enihou* 
siasme, de la même ardeur. 

'Eu portant ce toa.st à Victor Hugo, à Tautevr d^fleriMmi^ je 
bois, mcsiiicun}, & llmmortt^lle jeunesse du génie... (Jimnos.) 
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M. Biéville a pris ensuite la parole : 
Très cher et très illustre poète, 

Cest comuie le plus aucien d-'s ciiliijucs (liamatifiuca tiue 
quei<|ue&^un9 de mes confrères nrout fait l'hoimcur de me dési- 
gner pûur vauii porter un toast. 

Quel chemin nous avons lait depuis le jour mémorable de la 
première roprt!>senlalion tVUer/iuni! Alors. t*h»;r grand poète, vous 
co I pli z dcjà tl ard 'iils admirateurs pir ini Ks critiques dra- 
maUiiUCs, inui.s vous y trouNifZ aii!««i d'urdoiils dclracteurs; au- 
jourd'hui, rudiJuratioM nous a tons gagii<'>. 

Au nom de la critique dramatique, je boi^ à l'auteur dller- 
nani, :ni piu.- gi aiid poète de ee siéeie, au fuiidaleur de la libel le 
dramatique au Théàtre-Frant^ais. [AppLaudU&emenU,) 

M. Théodore de Banville s^est levé à son tour, et, tourne vers 
M. Victor Hugo, lui a dit, avec une émotion qui se communiquait 
à tout Tauditoire : 

Maître, 

Depuis bien longtemps, on ne compte plus vos chefs-d'œuvre. 
Cependant, tous ea vm UM uft ai^ourd'hui qui passe tous 
let autres : c*e8t â*aToir assemblé cent cinquante parisit ns 
animés d'une même pcnséd. On dit qu*eD ces temps troublés 
DOQs ne nous entendons sur rien; c*est une erreur, puisque nous 
ttvtDm tous qu'une seule âme pour fiftter et acclamer Yotre 
Ivoire. Le génie a cela do divin, entre autres choses, qu'il apiaslt 
las obstacles, fond let dissentiments, et emporte les eq»rits dans 
son idlloa de lumière. 

Ont, TOUS nous nolsses tous dans un même sentiment de re- 
connaissance et de fierté, car c^est grAce à tous que la Fnnce 
est èUo-méme Tis^^Tis de l'étranger, et que, douloureusement 
blessée, elle reste encore Tictorieuse. ISlIe le sera toii^ours, puls- 
qtt*eilo porte & son (Tont la clarté de Tidée, et qu*il faut bien la 
suivre, al Ton ne Tout pas marcher dans la nuit noire. Klle a 
toqjoora en ce privilège de ravir par rintelligence, d'entasser 
les merveilles, et de faire croire à ses miracles à force de 
miracles. C'est en quoi, Ifaitre, vous la représentez parMtement, 
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car vous avez stupéfait l'envie tl Tadmiratioa clle-môme, par le 
prodiir^^ d'une création inépuisable, qui foisonne comme les 
feuilles de la forêt et les étoiles du ciel. L'univers est encore 
ébloui de votre dernière œuvre, que déjà vous l'avez oubliée 
depuis longteni s et que vous nous étonnez par une œuvre nou- 
vf IJc. Ayant encore le frisson lyrique des Cotileii) jiiincnLs^ nous 
JIM )' > euchantés et charmés par la flûte des Chamam Uet mes 
et de,-^ fior.'i. 

Nous ecouton«; avidement le romancier, l'historien, le dou- 
loureux avocat dt'*> i/ sérables, quand mille poèmes nouveaux 
s'éveillent, ouvrani leurs ailes d'aigle; et, après avoir olTeri au 
monde cette l.rj' ni/e des cSirdes qui senible ne pouvoir jamai:s 
être égalée, vous réalisez ce fait iiiouïde lui donner une sœur qui 
la surpasse, et de vous niouirer chaque jour pareil et supérieur 
il vous-même. El ce qui fait a forc^^ de ce grand Paris que vous 
adorez, de cette France dont vuus êtes l'orgueil, c'est qu'ils 
vous suivent, vous comprennent, et que» si haut que vous mon- 
tiez, leur âme est à Tunisson de la vùire. Le peuple qui se presse 
à //cmani jette dans la cais.">e du théâtre plus d'argent qu'elle 
n'en peut tenir, et, comprenant en artiste les beautés du poème, 
témoigne ainsi qu'il y a entre vous et lui une solidarité com- 
plète. Votre génie esl son génie, et C*e8t pourquoi j'exprime 
la pensée de tous en confondant nos pli» elters espoirs dans ce 
double vœu : Vive la France! vive Victor Hiigof 

Ce discours a été interrompu presque à diaqae plinse par 
les applaudissements de la salie entière. 

M. Henri de La Pommeraye 8*eetfalt applaudir à son tour en 
portant ce simple toast qui a fait fondre en larmes de Jote to 
petit Georges : « Aux petits-enfants de Victor Hugot » £1 ce «il 
cordial a bien terminé cette fête cordiale» 
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I 

TOMBEAU DE LEDRU-ROLLIN 

— 24 fâvuisB. — 



Les graades dates évoquent les grandes mémoires. 
A de certaines heures, les glorieux souvenirs sont de 

(iroit. Le 24 février se reflète sur la totube de Ledru- 
Roilin. Celte date et cette mémoire se complètent 
Tune par Tautre; le 2à février est le fait, Ledru^RolUn 
est lliomme. Est-il le seul? Non. Ils sont trois. Trois 
illustres esprits résuriieut et représentent cette époque 
mémorable ; Louis Blaac en est l'apôtre, Lamartine en 
est rorateur, Ledra-Rollb en est le tribun. 

Personne plus que Ledni-Rollio n'a eu les dons 
souverains de la parole humaine. Il avait raccent, le 
geste, la hauteur, la probité ferme et ûère, l'impétuo- 
flité convaincue, TaOlrmation tonnante et superbe. 
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Quaod rhoûnète homme parle, une certaine ^olence 

oratoire lui «ied et semble la force auguste de la rui- 
soa. Devant les hypocrisies, les tyrannies et les abjec- 
tions, il est nécessaire parfois de faire éclater rindU 
gnation de Tidéal et d'illnminer la justice par la colère. 

[Applaudisse ûicuts . ) 

Il y a deux sortes d'orateur, i' orateur philosophe et 
l'orsiteur tribun; l'antiquité nous a laissé ces deux 
types; Gcéron est l'un, Démosthènes est Taotre. 
Ces deux types de l'orateur, le philosophe et le tribun, 
l'un majestueux et paisible, l'autre fougueux, s'en- 
tr'aident plus qu'ils ne croient ; tous deux servent le 
progrès qui a besoin du rayonnement continu et tran- 
quille delà sagesse, mais qm i besoin aussi, dans h s 
occasions suprêmes, des coups deloudredela vôcité. 
{Bravât répétés,) 

De même qu*il a toutes les formes de l'éloquence, 
Ledru-Hollin n eu toutes les fiM'mes du courage, depuis 
la bravoure qui soutient la lutte Jusqu'à la patience qui 
subit l'exil. Ne nous plaignons pas, ee sont là les lois 
de la vie sévère ; Tamour de la patrie s'affirme par Tac- 
c<îptatîon du bannissement, îa conviction se manifeste 
par la persévérance ; il est bon que la preuve du com- 
battant soit faite par le proscrit. {Prùftmde êensatitm.) 

Citoyens, c'est une grande chose qu^un grand 
tribun. C'était il y a quatrevingt^iix ans Mirabeau; 
c'était hier Ledru-RoLliu ; c'est aujourd'hui Gambclta. 
Ces poissants orateurs sont les athlètes du droit fit, 
dîsons4e, dans le grand tribun, il y a un homme 

d e lut. 
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Ledra-RoUin suffîi à le démontrer. 
Id il importe d'insister. 

Deux actes mémorables dominent la vie de Ledm- 
RoUin; ce sont deux actes de haute politique : la 
liberté romaine défendue, le suffirage wnversel pro*- 
clamé. 

Ces deux actes considérables, si divers en appa- 
rence, ont au fond le même but, la paix. Je le prouve. 

Prendre, dans un moment critique, la défense de 
Rome, c'étaitcimenter à jamais Tamilié de la France et 
de l'Italie; c*«$tait garder en réserve cette amitié, force 
immense de i aveoir. C'était accoupler, dans une sorte 
de rayonnement fraternel, Tâme de Rome et Tâme de 
Paris, eas deux lumières du monde. C'était oftnr aux 
peuples ce magnifique pt rassurant specrncle, deux 
cités qui sont le doubh < < iitre des hoiuaic^, les deux 
capitates-soBors de la civilisation, étroitement unies pour 
la liberté et poor le progiès, faisant cause commune, et 
se protégeant l'une Tanfre contre le nord d'où vicjithi 
guerre et contre la nuit d ou vient le fanatisme. (4cc/a- 
matùm,) 

Nous timTersonsen ce moment une heure solennelle. 

i)cux personnes nouvelles, un pape et un roi, font leur 
entrée dans la destinée de Tltalie. Puisqu'il m'a^ 
doué, dans on |Mureil instant, d*élever la voix, laissez* 
moi, oilofmis, envoyer, au nom de ee grand Paris, un 
vœu de gloire et de bonhonr à cette grande Rome. 
l^isset^Doi dire à cette nation illustre qu'il y a entre 
elle et nous parenté sacrée, que nous Toulons ce qu'elle 
vent {OmI cuH), que son unité nous Importe autant 
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qu'à elle-inètne, que sa liberté fait parlie de notre déli- 
vraDce, et que sa puissance fait partie de notre pros- 
périté. Laissez-moi dire enfia qu'il y a, à cette heure, 
une bonne façon d'être patriote, c'est, pour un italien, 
d aimer la France, et, pour un français, d auuer 
ritalie. (Vive l'Italie ! oive la France!) 

Certes, Ledru-Rollin avait uu magnanime sentiment 
du droit et en même temps une féconde pensée poli- 
tique quand il prenait fait et cause pour Rouie ; sa 
pensée n'était pas moins profonde quand il décrétait 
le suffrage universel* Là encore il travaillait, je viens 
de le dire, à l'apaisement de Tavenir. Qu'est-ce en effet 
que le suffrage universel? C'est l'évidence faite sur la 
volonté nationale, c'est la loi seule souveraine, c'est 
l'impulsion à la marche en avant, c'est le frein à la 
marche en arrière, c'est la solution cordiale et simple 
tics cuntradicLiolis et des problèmes, c'est la lin a 
l'amiable des révolutions et des haines. (Bravos.) 
1702 a créé le règne du peuple, c'est-à-dire la répu- 
blique; 1848 a créé l'instrument du règne, c'est-à- 
dire le suHrage universel. De cette façon l'œuvre est 
indestructible, une révolution couronne l'autre, et le 
Droit de l'homme a pour point d'appui le Vote du 

peuple. 

La loi d'équilibre est trouvée. Désormais nulle néga- 
tion possible, nulle lutte possible, nulle émeute pos- 
sible, pas plus du côté du pouvoir que du côté du 
peuple. Conciliation, telle est la fin de tout. C'est là un 
progrès suprême. Ledru-liullin en a sa part, et ce sera 
sou impérissable honneur d'avoir attaché son nom à ce 
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soffrage Qmyerael qui contieot en germe la pacificaUon 

universelle. (Vive adhésion.) 

Pacification ! 0 mes coDcitoyens, communions dans 
cette pensée divine ; que ce mot soit le mot du dix-neu- 
vième siècle comme tolérance a été le mot du dix-hui- 
lièmc. Que la IValtM'iiité devienne et reste la première 
passaio n de l'homme, ilélas! les rois s'acharneut à la 
guerre; nous les peuples, acharnons-nous à Tamour. 

La croissance de la paix, c'est là toute la civilisation. 
Tout ce qui augmente la paix au*:niente la certitude 
liuiiiaine; adoucir les cœurs, c'est assurer l'avenir; 
apaiser, c*est fonder. 

Ne nous lassons pas de répéter parmi les peuples 
et parmi les hommes ce« mots sacrés : Union, oubli, 
pardon, concorde, harmonie. 

Faisons la paix. Faisons-la sous toutes les formes; 
car toutes les formes de la paix sont bonnes. La paix 
a une resseml)laiice avec la clémence. N'oublions pas 
que ridée de fraternité est une; n'oul)lious pas que la 
paix n*est féconde qu'a la condition d*élre complète 
et de s'appeler après les guerres étrangères Alliance, 
et après les guerres civiles Amnistie. (Acdamalioiiê 
prolongiez») 

Je veux terminer ce que j'ai à dire par une parole 
de certitude et de foi, et j'ajoute, par une parole civique 

et humaine. Citoyens, j'en atteste le grand mort (pie 
nous honorons, la république vivra. C'est devant la 
mort qu'il faut affirmer la vie, car la mort n'est autre 
chose qu'une vie plus haute et meilleure. La république 
vivra parce qu'elle est le di oit, et parce qu'elle sera la 
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concorde. La républiquê yîntt pme que noot serons 

cléments, pacifiques et fraternels. Ici la majesté des 
morts nous euvironae, et j*ai, quant à moi, le respect 
profood de eei horison sombre ei sublime. Les paroles 
qui constatent le progrès bumaîn ne troublent pas ce 
lieu auguste et sont à Icui- place parmi les lombeaiix. 
0 vitauls, mes frères, que la tombe soit pour nous cal- 
mante et lumineuse! Qu'elle nous donne de bons con- 
seils 1 Qu'elle éteigne les hiûnes, les guerres et les 
colère!^! Certes, c'est en présence du tombeau qu'il 
convient de dire aux hommes ; Aimez- vous les uns les 
autres» et ayez foi dans Tavenir t Car il est simple et 
juste dInYoquer la paix là où elle est éternelle et de 
puiser Tespérance là oti elle est infinie. {Acclarruifion 
immense. Cris de : Vive Vamniuiel vive Victor Uugoi 
vive la r^bliquef) 
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Il y a cent nns aujourd'hui un homme monmîl. Tl 
mourait immoricl. li s'en allait cliaraé d'années, 
chargé d'œovres, chargé de la plus iUuBlre et de la 
plus redoutable des responsabilités, la responsabilité 
delà consciencL liniDiiuL avertie et rectifiée. II Ven 
allait maudit et béni, maudit par le passé, béoi par 
l'avenir^ et ce sont là* noessieurti iea deux formes su*' 
perbes de la gloire. Il avait à son IH de mort, d'un 
côté racclanjaLion des contemporains et de la po<;té- 
rité, de l'autre ce triomphe de huée et de haioe que 
rimplaoable passé fait à ceux qui Font combattu. 11 
était plus qu'on homme, il était un siècle. Il avait 
exercé une fonction et rempli une mission. Il avait été 
évidemment éiu pour l'œuvre qu'il avait faite par la 
suprême voleité qui se manifeste aussi visiblement 
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dans les lois de la destinée que dans les lois de la na- 
tore* Les quatreiriDgtrqQatre ans qae cet homme a 
▼éeu occupent l'intervalle qoi sépare la mmtarehieà 

son apogée de la révolution à son aurore. Quand il 
naquit Louis XiV régnait encore, quand il mourut 
Louis XVI régnait déjà, déserte que son berceau putTOÎr 
les derniers rayons du grand trône et son cercueil les 
premières lueurs du grand abîme. [4ppldudis/iemmts .) 

Avant daller plus loin, en Lendons-nous, messieurs, 
sur le mot abime ; il y a de bons abîmes : ce sont les 
abtmes où 8*écroulele mal. (Bravo!) 

Messieurs, puisque je me suib iiUcrrompu, trouvez 
bon que je complète ma pensée. Aucune parole impru- 
dente ou malsaine ne sera prononcée ici. Nous sommes 
ici pour faire acte de civilisation. Nous sommes ici 
pour faire rallirniatiuii du progrès, pour donner ré- 
ception aux philosophes des bienfaits de la philoso- 
phie, pour apporter au dix-huitième siècle le témoi- 
gnage du dix-neuvième, pour honorer les magnanimes 
comballauLs et les bons serviteurs, pour féliciter le 
noble effort des peuples, l'industrie, la science, la 
vaillante marche en avant* le travail, pour cimenter la 
concorde humaine, en un mot pour glorifier la paix, 
cptfe siildiine volonté univL'rseUe. La paix est la vertu 
de la civilisation, la guerre en est le crime {Applaudi»- 
êemenu). Nous sommes ici, dans ce grand moment, 
dans cette heure solennelle, pour nous incliner reli- 
gieusement devant la loi morale, et pour dire au 
monde qui écoute la France, ceci ; 11 n'y a qu'une 
puissance» Inconscience au service de la justice; et il 
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n'y a qu'une gloire, le génie au service de la vérité. 
Gela dit, je continae. 

Avant la Révolulion, messieurs, la construction 
sociale était ceci : 
En bas, le peuple ; 

Att*de88U6 du peuple, la religion représentée par le 

clergé ; 

A côté de la religion, la justice représentée par la 
magistrature. 

Et, à ce moment de la société humaine, qu'était- 
ce que le peuple? C'était l'ignui aiice. Qu'était-ce que 
la religion? C'était ritUolérance. Et qu'était-ce que la 
justice? C'était Finjustice. 

Vais-je trop loin dans mes paroles? Juges-en. 

Je me bornerai à citer deux faits, mais décisifs. 

A Toulouse, le 13 octobre 1761, on trouve dans la 
salle basse d*une maison un jeune homme pendu. La 
foule s*ameute, le clergé fulmine, la magistrature 
informe. C'est un suicide, on en fait un assassinat. 
Bans quel intérêt? Dans l'intérêt de la religion. Ët qui 
accuse-t-on ? Le père. C*est un huguenot, et il a voulu 
empêcher son fds de se faire catholique. Il y a mons- 
truosité uuiiale et impossibilité matérielle; n'iinj)orte! 
ce père a tué son fils! ce vieillard a pendu ce jeune 
homme. La justice travaille, et voici le dénouement. Le 
9 mars 1762, un homme en cheveux blancs, Jean 
Calas, est amené sur une place publique, on le met 
nu, on rétend sur une roue, les membres liés en porte- 
à-faux, la tète pendante. Trois hommes sont là, sur 
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réehâfand, un oapitoul, nommé David, chargé de soi- 
gner le supplice, un prêtr e, qui tient un crucifix, et le 
bourreau, une barre de fer à la main* Le patient, stu- 
péfait et terrible, ne regarde pas le prêtre et regarde 
le bourreau. Le bourreau lève la barre de fer et lui 
Itrise un bras. Le patient liurle et s'évanouit. Le câpi- 
tuui s^empresse, ou fait respirer des sels au condamné, 
il revient à la vie ; alors nouveau coup de barre, nou* 
veau hurlement; Galas perd connaissance; on le 
ranime, et le bourreau recommence ; el eoînme chaque 
membre, devant ùlre rompu en deux endroits, reçoit 
deux coups, cela fait huit supplices. Après le huitième 
évanouissement, le prêtre lui offre le crucifix à baiser, 
Calas détourne la tête, et le bourreau lui donne le 
coup de grâce, c'est-à-dire lui écrase la poitrine avec 
le gros bout de la barre de fer» Ainsi expira Jean 
Calas. Gela dura deux heures. Après sa mort, l'évî- 
dence du suicide apparut. Mais un assassinat ;iv;iil clc 
coiumis. Par qui? Par les juges. {Vive mutation, 
ApplaudiuenmU,) 

Autre fait. Après le vieillard le jeune homme. Trois 
ans plus tard, en 17i>,), a Abbcville, le lendemain d'une 
nuit d'orage et de grand vent, on ramasse à terre sur 
le pavé d'un pont un vieux crucifix de bois vermoulu 
1 qui depuis trois siècles était scellé au parapet. Qui a 
jelé bas ce crucifix? Qui a commis ce sacrilège? On ne 
sait. Peut-être un passant. Peut-i tre le vent. Qui est 
le coupable? L'évéque d'Amiens lance un monitoire. 
Voici ce que c*est qu*un monitoire : c'est un ordre à 
tous les lidèles, sous peine de reufer, de dire ce qu'ils 
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savent ou croient savoir de tel ou tel fait; injonctioa 
meurtrière du feuatisaie àr%nor«iice. Le momtoire de 
révèque d'Amiens opère ; le groBsisaement des com- 
tiicrages prend les proportions de la dénonciation. La 
jostioe découvre, ou croit découvrir, que, dans la nuit 
oti le erocifi:K a été jeté à tene* deux hommes, deux 
officiers, nommés Ton La Barre, l'autre d'ËtaUonde, 
ont passé sur le pont d'Abbevilie, qu'ils étaient ivres, 
et qu'ils ont chanté une chanson de corps de garde. Le 
tribanal, c'est la sénéchaussée d'Âbbeville. Les séné- 
chaux d'Abbeville valent les capitonls de Toulouse. Hs 
ne sont pas moins justes. Ou décerne deux mandais 
d'arrêt. D'Ëtallonde s'échappe, La Barre est pris. On le 
livre à l'instruction judiciaire. Il nie avoir passé sur le 
pont, il avoue avoir chanté la chanson. La sénéchaus- 
sée d'Abbeville le condamne ; il fait appel au parlement 
de Paris. On l'amène à Paris, la sentence est trouvée 
bonne et confirmée. On le ramène à Abbeville, en- 
chaîné. J'abrège. L'|ienre monstrueuse arrive. On com- 
mence par soumettre le chevalier de La Bane à la 
question ordinaire et extraordinaire pour lui faire 
avouer ses complices ; complices de quoi ? d*ètre passé 
sur un pont et d'avoir chanté une chanson ; on lui 
brise un genou dans la torture; son confesseur, en 
entendant craquer les os, s'évanouit; le lendemain, le 
(juin 1766, on traîne La Barre dans la grande place 
d'Abbeville ; là flambe un bûcher ardent ; on lit sa 
sentence à La Barre, puis on lui coupe le poing, puis 
on lui arrache la langue avec une tenaille de 1er, puis, 
par grâce, on lui tranche la tète, et on le jette dans le 



7« DEPUIS L'BXIL. — 4 87S. 

bûcher. Ainsi mourut ie clievalier de Lia Barre. Il avait 
dix-oeuf ans. {Longve et profond» ien»itionJj 

Alors, A Voltaire, tu poussas un cri d*horreur, et ce 

sera ta gloire (éternelle ! (Explosion (VapplaudisscDie)!!.^.) 

Alors lii commeDças l'épouvantable procès du 
passé, tu plaidas contre les tyrans et les monstres la 
cause du genre humain, et tu la gaf^n^^- Grand 
homme, sois a jamais béni ! (Nouveaux appLiud issmieiUs.) 

Messieurs, les choses affreuses que je viens de 
rappeler s'accomplissaient au milieu d'une société po- 
lie ; la vie était gaie et légère, on allait et venait, on 
ne regardait ni au-dessus ni au-ile>s(ms de soi, riiidil- 
férence se résolvait en insouciance, de gracieux poêles, 
Saint-Aulaire, Bouillers, Gentil-Bernard, faisaient de 
jolis vers, la cour était pleine de fêtes, Versailles 
rayonnait, Paris igiioi aif ; el pendant ce lemps-là, par 
férocité religieuse, les juges faisaient expirer un vieil- 
lard sur la roue et les prêtres arrachaient la langue 
à un enfant pour une chanson. iVive émotion, Appla»- 
difisemeuts.) 

En présence de cette société frivole et lugubre. 
Voltaire, seul, ayant là sous ses yeux toutes ces forces 
réunies, la cour, la nobtftsse, la finance ; cette puis- 
sance inconsciente, la multitude aveugle; cette 
clîroyable magistrature, si lourde aux sujets, si docile 
au maître, écrasant et flattant, à genoux sur le peuple 
devant le roi {Bntrol) ; ce clergé sinistrement mélangé 
d'hypocrisie et de faMali>me, Voltaire, seul, je le ré- 
pète, déclara hi guerre a cette coalition de toutes les 
Iniquités sociales, à ce monde énorme et terrible, et il 
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accepta la bataille. Ël quelle était sou arme? celle qui 
a la légèreté du vent et la puissance de la foudre. Une 
plume. {AppiaudiMêments.) 

Avec cette arme il a combattu, avec cette arme il a 
vaincu. 

Messieurs, saluons cette mémoire. 

Voltaire a vaincu. Voltaire a fait la guerre rayon- 
nante, la guerre d'un seul coulre tous, c'esf-à-dire la 
grande guerre. La guerre de la pensée contre la matière, 
la guerre de la raison contre le préjugé, la guerre du 
juste contre Tinjuste, la guerre pour Topprimé contre 
ropprosseur, la guerre de la bonté, la guerre de la 
douceur. 11 a eu la tendresse d'une femme et la colère 
d'un héros* Il a été un grand esprit et un immense 
cœur. (Brmm.) 

Il a \ameu le vieux code et le vieux dogme, lia 
vaincu le sei;^M)eur i'éodal, le juge gotlnciue, le prêtre 
romain, il a élevé la populace à la dignité de peuple. 
11 a enseigné, pacifié et civilisé. Il a combattu pour 
Sirveu et Monibailly comme pour Calas et La Barre; il 
a accepté, toutes les menaces, tous les outrages, toutes 
les persécutions, la calomnie, l'exil. 11 a été infatigable 
et inébranlable. Il a vaincu la violence par le sourire, 
le despotisme par le sarcasme, l'infaillibilité par Tiro- 
nie, l'opiniâtreté par la persévérance, rigaorance par 
la vérité. 

Je viens de prononcer ce mot, le sourire, je m*y 

arrête. Le sourire, c'est Voltaire. 

Disoos-le, messieurs, car i'apaiseuient est le grand 
c6té du philosophe, dans Voltaire l'équilibre finit tou- 
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jours par se rétablir. Quelle que soit sa juste colère, elle 
passe» et le Voltaire irrité fait tougoars place au Voltaire 
calmé. Alors, dans cet œil profond, le sourire apparaît. 

Ce sourire, c'est la sagesse. Ce soui ire, je le répèle, 
c'est Vollaire. Ce sourire va parfois jusqu'au rire, mais 
la tristesse philosophique le tempère. Du côté des 
forts, il est moqueur; du côté des faibles, il est cares- 
sant. Il inquiète l'oppresseur et rassure l'opprimé. 
Contre les grauds, la raillerie; pour les petits, la pitié. 
Ah! soyons émus de ce sourire. H a en des clartés 
d'aurore. H a illuminé le vrai, le juste, le bon, et ce 
(ju'il y a d'lionn<^te dans Futile; il a éclairé rintérieur 
des superstilioBS ; ces laideurs sont bonnes à voir, il 
les a montrées. Étant lumineux, il a été fécond. La 
société nouvelle, le désir d'égalité et de concession et 
ce commencement de fraternité qui s'appelle la (olé- 
rauce, la bouue volonté réciproque, la mise ou propor- 
tion des hommes et des droits, la raison reconnue ici 
suprême, reffacement des préjugés et des partis pris, 
la sérénité des Ames, Tesprit d'in lulirenro et de par- 
don, l'harmonie, la paix, voilà ce qui est sorti de ce 
g;rand sourire. 

Le jour, prochain sans nul doute, où sera reconnue 
l'identité de la sagesse et de la clémence, le jour où 
Yamnistie sera proclamée, je l'anirnie, la-haut, dans 
fes étoiles. Voltaire sourira. (Triple mlve d'applmtdiê^ 
umenU* Cri$f Vive Vmmhtief) 

Messieurs, il y a entre deux serviteurs de Thuma- 
Dité qui ont apparu à dix-hiut ceuts ans d'intervalle 
on rapport mystérieux. 
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GombaLlre le pbarisaïsme, démasquer limposiure, 
(errmer les tyraimieB, les usarpalîons, les préjugés, 
les mensonges, les superstitions, démolir le temple, 

qriitte il le rebâtir, c'est-à-dire à remplacer le faux par 
le vrai, ailaquer la magistrature féroce, attaquer le 
saeefdocesanguinairef prendre un fouet et chasser les 
vendeurs du sanctuaire, réclamer Théritage des déshé- 
rités, protéger les faibles, les pauvres, les souffrants, 
les accablés, lutter pour les persécutés et les opprimés; 
c'est la guerre de Jésus-Christ; et quel est l'homme 
qui iaît cette guerre? c'est Voltaire. (BrmtmJ) 

L'œu^i^' evaiigéliijue a pour complément Tieuvrc 
philosophique ; l'esprit île mansuétude a comuieucé, 
resprit de tolérance a continué; disons-le avec uo sen- 
timent de respect profond, lésus a pleuré, Voltaire a 
Hiiiri; c'est de cette larme divine et de ce sourire 
humaia qu'est faite la douceur delà civilisatioa actuelle. 

Voltaire a-t-il souri toujonrsf Non. 11 s'est indigné 

souvent. Vous l'avez vu dans mes premicrcs paroles. 

Certes, messieurs, la mesure, la réserve, la pro- 
portion, c*est la loi snprème de la raison. On peut dire 
que la modération est la respiration même du philo- 
sophe, r/efîort du sa^re doit être de condenser dans 
une sorte de certitude sereine tous les à peu près dont 
Beeompose la philosophie. Mais, à de certains moments, 
b passion dn^rai se lève puissante et violente, et elle 
est dans son droit comme les grands vents (jui assai- 
uissont. Jamais, j'y insiste, aucun sage n'ébranlera ces 
deux attgnstes points d'appui du labeur social, la jus» 



so 
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tice et l'espérimce, et tous rosj)ectcront le juge 8*il 
incarne la justice, et tous vénéreront le prêtre s'il 
représente Tespérance. Mais 81 la magistrature s'appelle 
la torture, si l'église s'appelle Tiiiquisition, alors l'huma- 
nité les regarde en face et dit au juge : Je ne veux pas 
de ta loil et dit au prêtre : Je ne veux pas de ton 
dogme! je ne veux pas de ton bûcher sur la terre et de 

tou eiifer (lnn«^ le ciel! {Vive senmtion. Applaudisse- 
menls prolongés.) Alors le philosophe courroucé se 
dresse, et dénonce le juge à la Justice, et dénonce 
le prêtre à Dieu I {Le» appltatdiutements redoMem») 

C'est ce qu'a fait Voltaire. Il est grand. 

Ce qu'a été VoUaire« je Tai dit; ce qu'a été son 
siècle, je vais le dire. 

Messieurs, les grands hommes sont rarement seuls; 
les grands arbres sembieut plus grands quand ils 
dominent une forêt, ils sont là chez eux; il y a une 
forêt d'esprits autour de Voltaire; cette forêt, c'est le 
dix-huitième siècle. Parmi ces esprits, il y a des cimes, 
Montesquieu^ Buttoii, Beaumarchais, et deux euti'e 
autres, les plus hautes après Voltaire, — Rousseau et 
Diderot. Ces penseurs ont appris aux hommes à raison- 
ner; bien raisonner iiicue à bien agir^ la justesse dan-» 
l'esprit devient la justice dans le cœur. Ces ouvriers du 
progrès ont utilement travaillé. Buflbn a fondé Thistoire 
naturelle; Beaumarchais a trouvé, au delà de Molière, 
une comédie iucoaiiue, presque la comédie sociale; 
Montesquieu a fait dans la loi des fouilles si profondes 
qu'il a réussi à exhumer le droit. Quant à Rousseau, 
quant a Diderot, prononçons ces deux uouis ù part; 
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Diderot, vaste intelligence curieuse, cceur tendre altéré 
de justice, a voulu donner les notions eertaines pour 
bases aux idées vraies, et a créé VBncyclopédie. Rous- 
seau u rendu à la femme un admirable service, il a com- 
plété la mère par la nouiiice, il a mis Tune auprès de 
rentre ces deux majestés du berceau; Rousseau, écri- 
vain éloqueuL et palliétique, profond rêveur oratoire, 
a souvent deviné et proclamé la vérité poiilique; son 
idéal confine au réel; il a eu cette gloire d'être le pre- 
mier en France (]uî se soit appelé citoyen ; la fibre 
civique vii)re en Rousseau; ce qui vibre en Voltaire, 
c'est la libre universelle. On peut dire que, dans ce 
fécond dix-huitième siècle, Rousseau représente le 
Peuple ; Voltaire, plus vaste encore, représente THomme. 
Ces puisâuutâ écrivains ont disparu; mais ils nous ont 
laissé leur âme, la Révolution. (Applaudissements,) 

Om, la Révolution française est leur âme. EUe est 
leur émanation rayonnante. Elle vieut d'eux; on les 
retrouve partout dans cette catastrophe beuie et superbe 
quia fait la clôture du passé et Touverture de l'avenir. 
Dans cette transparence qui est propre aux révolutions, 
et qui à travers les causes laisse apercevoir les effets 
et à travers le premier plan le second, on voit derrière 
Diderot Danton, derrière Rousseau Robespierre ^ et 
derrière Voltaire Mirabeau. Ceux-ci ont fait ceux-là. 

Messieurs, résumer des époques dans des noms 
d'hommes, nommer des siècles, en faire en quelque 
sorte des personnages humains, cela n'a été donné 

qu'il trois peuples, la Grèce, ritalie, la France. On dit 
le siècle de Périclès, ie siècle d'Auguste, le siècle de 
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Léoo X, le BihdB de Louis XIV» le siècle de Voltaire. 

Ces appcllatiuus oui un ltimikI sens. Ce pri\ilt''i;e, don- 
ner des noms à des siècles, exclusivciucut propre à la 
Grèce, à lltaUe et à la Fratice, estla plus haute marque 
de civilisatioti. Jusqu'à Voltaire, ce sont dea noms de 
chefs d'états; Voltaire est plus qu'un chef d'états, c'est 
uo chef d'idées. A Voltaire uu cycle nouveau coui* 
mcDce. On sent que désonnais la suprême puissance 
gouvernante du genre humain sera la pensée. La etti^ 
Usation obéissait à la force, elle obéira à l'idéal. C'est 
la rupture du sceptre et du glaive remplacés par le 
rayon ; c'est-à-dire TauCorlté transfigurée en liberté. Plus 
d aulrc -souveraineté que la loi pour le poiipKï et la 
couscicucc pour l'individu. Pour chacun de nou«, les 
deux aspects du progrès se dégagent nettement, et 
les voici : exercer son droit, c^est-à^dire, être un 
homnje; accomplir son devoir, c'esirà-dire, être un 
citoyen. 

Telle est la signiâeatlon de ce mot, le siècle de Vol- 
taire; tel est le sens de cet événement auguste, la 
Ucvolution française. 

Les deux siècles mémorables qui ont précédé le 
dix-huitième l'avalent préparé; Rabelais avertit la 

royauté dans (itirgafituu, et Molière avertit l'église dans 
Tariu/fc. La liaiuc dc la force et le respect du droit 
sont visibles dans ces deux illustres esprits. 

Quiconque dit aujourd'hui : la forée prime le droit, 
fait acte de iiiu\eii à^e, et parle aux hommes de trois 
cents ans eu arrière. {Àpplandmements répété».) 

Messieurs, le dix*neuvième siècle glorifie le dix- 
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htiitième «iècle. Le dix-huitième propose, le dix-nou« 
vième conclut. Va ma dernière parole seraia constata* 
Uon tranquille, mais ioflexible du progrès. 

Les temps sont venus. Le droit a trouvé sa fonnuto; 
la fédération humaine. 

Aujourd'hui la force s'appelle la Violence et com- 
mence à être jugée, la guerre est mise en aecusation; 
ta civilisatio», sur la plainte du ^enre humain, idstmii 
le procès et dresse le gran(i dossier criojinel des con- 
quérants et des capitaines. (Mouvement,) Ce témoin» 
lltistoire, est appelé. La réalité apparaît Les éblouis* 
sements factices s6 dissipent. Dans beaucoup de cas, 
le héros est une variété de l'assassin. {Applaudme^ 

menu.) Les peuples en viennent à comprendre que 
ragrandlssement d'un forfleiit n^en saurait être la dimi- 

nuLion, que si tuer est un crime, tuer beaucoup n'en 
peut pas être la circonstance atténuaule [llires et bru- 
vot) ; que si voler est une honte, envahir ne saurait 
être une gloire {Àppttiudtntmêntê répété»)^ que les 
Tedeums n*y font pas grand*ehose ; que l'honiiride est 
riiotuicide, que le sang versé est le sang versé, que 
cela ne sert à rien de s*appeler César ou Napoléon, et 
qu'aux yeux du Dieu étemel on ne change pas la figure 
du meurtre parce qu'au lieu d'un bonnet de forçat on 
lui met sur la tète une couronne d*empereur. (LonQim 
^tamiUm. Triple ndte d'appfaudisiêtnênii») 

Ah! proclamons les véiités absolues. Déshonorons 
guerre. Non, la gloire sanglante n'existe pas. Non, 
ce n'est pas bon et ce n'est pas utile de faire des cada- 
^ Non» il ne se peut pas que la vie travaille pour la 
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mort. Non, 6 mères qui iQ'enlour6z, il ne se peut pas 
que la guerre, eette voleuse, coutiaue à vous prendre 
vos enfants. Non, il ne se peut pas que la femme 
eiit'atito dans la louleur, que les huinmes naissent, que 
les peuples labourent et sèment, que le paysan fertilise 
les champs et {ue Touvrier féconde les villes, que les 
penseurs méditent, que Tindustrie fasse des merveilles, 
que le génie fasse des prodiges, que la vaste activité 
humaine multiplie en présence du ciel étoilé les efforts 
et les créations, pour aboutir à cette épouvantable 
exposition internationale qu'on appelle un champ de 
bataille I {Profonde sensation. Tom les amêtanU sont 
dehùut et acclament forateur,) 

Le vrai champ de bataille, le volei. C'est ce rendez- 
vous des chefs-d'œuvre du travail humain que Paris 
oflre au monde en ce moment 

La vraie victoire, c'est la victoire de Paris. {AppUmr 

disscinmts.) 

llélasi on ne peut se le dissitimler, l'heure actuelle, 
si digne qu'elle soit d'admiration et de respect, a 
encore des côtés funèbres, il y a encore des ténèbres 
sur l'horizon; la traj^^édie des peuples n*est pas finie; 
la guerre, la guerre scélérate^ est encore là, et elle a 
Taudace de lever la tète à travers cette fête auguste de la 
paix. Les princes, depuis deux ans, s'obstinent à un 
contre-sens luiicstc, leur discorde fait obstacle à notre 
concorde, et ils sont mal inspirés de nous condamner 
à la constatation d'un tel contraste. 

Que ce contraste nous ramène à Voltaire. En pré- 
sence des éventuaii^éa menaçantes, soyons plus paci- 
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fiques qoe jamais. Tournons-noas vers ce grand mort, 
vers ce grand vivant, ver» ce grand esprit. Inclinons- 
nous devant les sépulcres vénérables. Deniandons 
conseil à celui dont la vie utile aux iiommes s'est 
éteinte il y a cent ang, mais dont l'oaovre est immor- 
telle. Demandons conseil anx autres puissants pen* 
seurs, aux auxiliaires de ce glorieux Voltaire, a Jean- 
Jacques» à Diderot» à Montescpiieu. Donnons la parole 
à ces grandes voix. Arrêtons Teffusion du sang humain. 
Assez! assez, despotes! Ah! la barbarie persiste, eh 
bien, que la philosophie proteste. Le glaive s*acharnc, 
que la civilisation s*indigne. Qoe le dix-huitième siècle 
vienne au secours du dix-neuvième; les philosophes 
nos prédécesseurs sont les apôtres du viaj, luviMnions 
ces illustres fantômes; que, devant les nrionarchies 
rêvant les guerres» ils proclament le droit de Thomme 
à la vie, le droit delà conscience à la liberté, la souve- 
raineté de la raison, la sainteté du travail, la boiUe de 
la paix; et, puisque la nuit sort des trônes, que la 
lumière sorte des tombeaux I {Acclamation unmimê et 
prolongée. De toiUet parts écUUe le ai •* Vive Victor 
Uugoi) 



A la .«niîto du r,pnti»naire de Voltaîro, îwr journatjx cléricaux 
publièrent une lettre adressée à Victor Uu^c par M. Du|mui)OQ[). 
Victor Ui^o fit à cette lettre 1» répooee que ? eiol* 



Monsieur» 

Vous faites une imprudence. 

Vous rappelés, à ceux qui ont pu Toahiier, que j*at 
été élevé par uu homme d*é&r]ise, et que, si ma vie a 
commencé par lepréjusré et par Terreur, c'est la faute 
des prêtres, et non la mienne. Cette éduoatioQ est tel- 
lement funeste qu'à près de c quarante ans », vous le 
eoostalez, j*en subissais encore Finfluence. Tout cela a 
été dit. Jeo*y insiste pas. Je dédaigne un peu les choses 
inutiles» 



Â M. L^ÉVÊQUE D'ORLÉANS 
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Vous insultez Voltaire» et toi» ma faitas rhonoeor 
do m'injarier. C'est votre affaire. 

Nous sommes, vous et moi, deux hommes quelcon- 
ques. L'avenir jugera. Vous dites que je suis vieux, 
et vous me faites entendre que vous êtes jeune. Je le 
croîs. 

Le sens moral est encore si peu formé chez vous, 
que vous faites c une honte » de ce qui est mou hon- 
neur. 

Vous prétendez, monsieur, me faire la leçon. De quel 
droit? Qui êtes-vous? Allons au fait. Le fait le voici: 
Qu'est-ce que o'est que votre conscience, et qu'est-ce 
que c'est la mienne? 

Comparons-les. 

Un rapprochement suffira. 

Monsieur, la France vient de traverser une épreuve. 
La France était libre, un homme l'a prise en traître, la 
nuit. Ta terrassée et garrottée. Si l'on tuait un peuple, 
cet homme eût tué la France. Il l'a faite assez morte 
pour pouvoir régner sur elle. Il a commencé son règne, 
puisque c'est un règne, par le parjure, le guet-apeus 
et le massacre. Il Ta continué par l'oppression , parla 
tyrannie, par le despotisme, par une inqualifiable pa- 
rodie de religion et de justice. Il était monstrueux et 
petit. On lui chantait Te Deu)n, Magnificat, Salvuni fac^ 
Gloria tibiy etc. Qui chantait cela? Interrogez-vous. La 
loi lui livrait le jpeuple, Téglise lui livrait Dieu. Sous 
cet homme s'étaient effondrés le droit, l'honneur, la 
patrie ; il avait sous ses pieds le serment, l'équité, la 
probité» la gloire du drapeau, la dignité des hommes» 
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la liborté des tttoyens ; la prospérité de cet bmmne 

concertait la conscience humaine. Cela adui é dix-neuf 
ans. PeDdant ce temps-là» vous étiez dan» im palais, 
j'étais ea exil. 

Je ^ous ptoinst monsieur» 
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Messieum* 

Ce qui fait la grandeur de la mémorable aonée où 
nous sommes» o*est que, souveraioemeot, par-dessus ies 
rameurs et les clameurs, i m posant une interruption 
majestueuse aux hoslilités étonnées, elle donne la parole 
à la civilisation. On peut dire d'elle : c'est une année 
obéie. Ce qu'elle a voulu faire«eUelefait. Elle remplace 
Vancien ordre du jour, la guerre, par un ordre du jour 
nouveau, le progrès. Elle a raison des résistances. Les 
menaces grondent, mais Tunion des peuples sourit 
L'csnvre de Tannée 1878 sera indestructible et complète. 
Rien de provisoire. On sent dans tout ce qni s(* fait je ne 
sais quoi de détinitif. Cette glorieuse année proclame. 
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par Texposition de Paris, ralliaoce des industries; par 
le eeoteoaire de Voltaire, ralliance des philosophics ; 
par le congrès ici rassemblé, ralliance des littératures 

(Applaudissements); vaste lédcrnlion du travail sons 
toutes les formes; auguste édifice de la frateruilé 
humaine, qui a pour base les paysans et les ouvriers 
et pour couronnement les esprits. (Bravon.) 

L'industrie cher-che l'utile, In philosopliic cherche le 
wai, la littérature cherche le beau. L'utile, le vrai, le 
beau, voilà le triple but de tout Teifort humain; et 
le triomphe de ce sublime elTort» c'est, messieurs, la 
civili«>utiou eoti^e les peuples et la paix entre les 
hommes. 

G*est pour constater ce triomphe que, de tous les 

points du monde civilisé, vous êtes accourus ici. Vous 
êtes les iotelligeuccs considérables que les nations 
aiment et vénèrent, vous êtes les talents célèbres, les 
généreuses voix écoutées, les âmes en travail de pro- 
grès. Vous êtes les combattants pacificateurs. Vous 
apportez ici le rayonnement des renommées. Vous 
êtes les ambassadeurs de l'esprit humain dans ce 
grand Paris. Soyez les bienvenus. Ecrivains, orateurs, 
poêles, philosophes, penseurs, lutteurs, la France 
vous salue. (Applaudinements prolongé»,) 

Vous et nous, nous sommes les coneitoyens de la 
cité universelle. Tous, la main ilan-^ la main, alliruions 
notre unité et notre alliance. Entrons, tous ensemble, 
dann la grande patrie sereine, dans l'absolu, qui est 
la justice, dau.s Tidéal, qui est la vérité. 

Ce n'est pas poux* uu intérêt personnel ou restreint 
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que Toui êtes réunis ici; c'est pour riotérèt uDiversel. 
Qu*«fttpe6 que la Ultéraiure? G*est la mise eu marche ' 

(Je l'esprit humain. Qu'est-ce que la civilisation? C'est 
la perpétuelle découverte que fait à chaque pas l'esprit 
homain en marclie; de là le mot Progrès, Ou peut 
dire que littérature et civilisation sont identiques. 

Les peuples se mesurent à leur littérature, Une 
armée de deux millions d'hommes passe, une Iliade 
reste; Xercès a l'armée, l'épopée lui manque. Xercès 
s'évanouit. La Grèce est petite par le territoire et 
grande par Eschyle. /'j/oî/rt^/i^/i/J Rome n'est qu'une 
ville; mais par Tacite^ Lucrèce, Virgile, Horace et 
Juvénal, cette ville emplit le monde. Si vous évoques 
l'Espagne, Cervantes surfit; si vous parlez de ritalic, 
Dante se dresse ; si vous nommez l'Angleterre, Shakes- 
peare apparaît» A. de certains momeuts, la France se 
résume dans un génie, et le resplendissement de 
Paris se confond avec la clarté de Yohaire. (Bravos 
répétés.) 

Messieurs, votre mission est haute. Vous êtes une 

sorte d'assemblée constituante de la lilférature. Vous 
avez qualité, siuou pour voter des lois, du moins pour 
les dicter, Dites des choses justes, énoncez des idées 
vraies, et si, par impossible, vous n'êtes pas écoutés, 
eh bien, vous mettrez la législatif »n <inns son tort. 

Vous allez faire une rondatiou, la propriété litté- 
raire. Bile est dans le droit, vous allez l'introduire 
dans le code. Car, je l'alïlrme, il sera tenu compte de 
vo& solutions et de vos conseils. 

Voua aUes faire compreudre aux législateurs qui 
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voudraient réduire la litlérature à ii*étre qu'on fait 

lociil, que la liUérnUire est un fait universel. La litté- 
rature, c'est le gouvernemeut du genre butuaia par 
resprit humain. (Braoo!) 

La propriété UUéraire est d^utilité générale. Toutes 
les vieilles législaliuus monan'liit|iies oui nié et nient 
encore la propriété littéraire. Dans quel but? Dans un 
but d'asservissement. L'écrivain propriétaire, c'est 
l'écrivain libre. Lui ôter la propriété, c'est lui ôter 
rindépendance. Ou l'espère du moitis. De là ce so- 
phisme singulier, qui serait puéril s'il n'était perfide : 
la pensée appartient à tous, donc elle ne peut être pro- 
priété, donc la propriété littéraire n'existe pas. Con- 
fusion étrange, d'abord, de la faculté de penser, qui 
est généralot avec la pensée, qui est individuelle; la 
pensée, c'est le moi; ensuite, confusion de la pensée, 
chose abstraite, avec le livre, chose matérielle. La 
pensée de l'écrivain, en tant que pensée, écliappe à 
toute main qui voudrait la saisir; elle s'envole d'éme 
en âme; elle a ce don et cette force, vîrum voli- 
tare per ora; mais le livre est distinct de la pensée ; 
comme livre, il est saisissable, tellement saisissable 
qu'il est quelquefois saisi. (On rît,) Le livre, produit 
de riinpriuicrie, appartient à l'industrie et détermine, 
sous toutes ses formes, un vaste mouvement commer* 
cial; il se vend et s'achète; il est une propriété, valeur 
créée et non acquise, richesse ajoutée par l'écrivain à 
la richesse nationale, et certes, à tous les points de 
vue, la plus incontestable des propriétés. Cette pro- 
priété inviolable, les gouvernements despotiques la 
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violent; ils confisqueDl le livre, espérant ainsi oonfis- ; 
quer réerivain. De là le syslème des f^ensions royales. « 

Prendre tout et rendre un peu. SjtoliaLion et sujétion .j 
de récrivaiii. Ou le vole, puis on i'acbèle. Ellurl • 
inutile^ du reste. L'écrivain échappe. On le fait pauvre, ) 
il reste libre. (Applaudisiemenu.) Qui pourrait acheter 
ces consciences superbes, Uabelais, Molière, Pascal ? 
Mais la tentative n*eu est pas moins faite, et le résultat 
est lugubre. La monarchie est on ne sait quelle suc- 
cion terrible <les forces vitales d'une nation; les liis- j 
lui'iugraphes donnent aux rois les titres de pères de In 
tmlion et de pères des lettre»; tout se tient dans le 
funeste ensemble monarclnt^ue ; Dangeau, flatteur, le 
euii^tate d*un côté; Vaubau, sévère, le constale de 
i autre; et, pour ce qu'on appelle « le grand siècle », 
par exemple, la façon dont les rois sont pères de la 
nation et pères des lettres aboutit à ces deux faits 
buiistres : le peuple sans pain, Corneille sans souliers. 
(Lonç9 appUmdiueimnte,) 

Quelle sombre rature au grand règne! 

Voilà oii mène la confiscation de la propriété née 
du travail, soil que cette confiscation pèse sur le 
peuple, soit qu'elle pèse sur l'écrivain. 

Messieurs, rentrons dans le principe : le respect de 
la propriété. Constatons la propiiété littéraire, mais, 
en môme temps, fondons le domaine public. Allons 
plus loin. Agrandissons-le. Que la loi donne à tous les 
éditeurs le droit de publier tous les livres après la 
mort des auteurs, à la seule condition de payer aux 
héritiers directs une redevance très faible, qui ne dé* 
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passo en aucun cas cioq ou dix pour ccol du béaéÛat 
net. Ge système très simple, qui concilio la propriété 

iiiconlestablede récrivain avec le droit non moins in- 
coulcslublc du doniaioe public, :i élé indiqué, dans la 
commission de par celui qui vous parle en co 
moment; et Von peut tronver cette solution, avec tous 
ses développements, dans les procn^s-vei baux de la com- 
mission, publiés alors par le ministère de l'intérieur. 

Le pHneipe est double, ne Toubliotis pas. Le livre, 
comme livre, appartient k Fauteur, mais comme 
pensée, il appartient — le mot n'est pas trop vaste — 
au genre humaiu* Toutes les intelligences y ont droit. 
Si Tun des deux droits, le droit de récrivain et le 
droit de Tesprit humnin, devait èlre socrîflé, co serait, 
certes, le droit de l'écrivain, car l'intériit public est 
notre préoccupation unique, cl tous, je le déclare, 
doivent passer avant nous. (Marqua nambreuteê d^ap* 

prubalioii.) 

Mais, je viens de le dire, ce sacriûce n'est pas né- 
cessaire. 

Ah! la lumière! la lumière toujours! la Inmièrc 

juuLuul! Le besoin de tout c'estla lumière. La lumière 
est dans le livre. Ouvrez le livre tout grand. Laissez-le 
rayonner, laissez»le faire. Qui que voue soyee qui 

voulez cultiver, vivifier , édifier, attendrir, apaiser, 
mettez des livres [jarluui; enseignez, montrez, démon- 
trez; multipliez les écoles; les écoles sont les points 
lumineux de la civilisation. 

Vous avez soin do vos villes, vous \uulez iMre ci) 
sûreté duus vos demeures, vous êtes préoccupés de ce 
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ptJril, laisser la ruo obscure; songez à ce péril plus 
ç;nnd encore, laisser obscur l'esprit humain. Les in* 

iLlli^^ouces sont des roufc^ ouvertes; elles ont des 
allants et venants, elles ont de3 visiteurs, bieu ou mal 
intenlionnés, elles peuvent avoir des passants funestes; 
une mauvaise pensée est identique à ntt voleur de 
nuit, ràûic a des nialfailcurs; faites le jour partout; 
ne laissez pas dans l'intelligence humaine de ces coins 
ténébreux ob peut se blottir la superstition, où peut 
<ii cacher l'erreur, où peut s'embusquer le mensonge. 
L iLiiorauce est uu crépuscule; le mul y rùde. Songez 
à l'éclairage des rues, soH; mais songez aussi, songez 
surtout, à Téclaira^e des esprits. (Applnudië$meni$ 
prolougéê.) 

Il faut pour cela, certes, une prodigieuse dépense 
de lumière. C*est à cette dépense de lumière que de- 
puis trois siècles la France s'emploie. Messieurs, 
lai:»scz-moi dire une parole filiale, qui du reste est 
dans vos cœurs comme dans le mien : rien ne pré* 
vaudra conlre la France. La France est d*inlérèt 
public. La France s'ëlève sur l'horizon de tous les 
peuples. Ah! disent-ils, il fait jour, la tVauce est là! 
{Oui! ouit Bratfos répétiê,) 

Qu'il puisse y avoir des objections à la France, 
cela éluuiie; il y en a pourtant; la France a des 
euoemis. Ce sont les ennemis mêmes de la civilisation, 
les ennemis du livre, les ennemis de la pensée libre, 
les ennemis de Téma ncî patio n, de l'examen, de la 
délivrance; ceux qui voient dans le dog^me un éternel 
maître et dans le genre humain un éternel mineur. 
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Mais ils perdent leur peine, le passé est passé, les 
uatioQS ue revieuueiil pas ù leur vumissemeul, les 
dveuglementfl ont une fin, les dimenBions de Tigne- 
raoce et de Terreur sont limitées. Prenez-en votre 
parti, hommes du passé, nous ne vous craignons pas! 
allez, faites, nous vous regardous avec curiosité! 
essayes vos forces, insultez 89, découronnez Paris, dites 
anathème à la liberté de conscience, à la liberté de la 
presse, à la liberté de la inbuoc, analhemc à la loi 
dvile, anatbèine à la révolution, anathème à la tolé- 
rance, anathème à la science, anathème au progrès! 
ne v( Kl b lassez pas ! rèvc'z, pendant que vous y t tes, 
uu syliabus assez grand pour la France et uu éleiirnoir 
assez grand pour le soleil 1 (AccUmmtion unanimê. Triple 
ëolve d iii pUudiëtements.) 

Je ue veux pas liuir par une parole amère. Mon- 
tons et restons dans la sérénité immuable de la 
pensée. Nous avons commencé Taffirmation de la con- 
corde et de la paix ; continuons cette affirmation hau- 
taine et tranquille. 

Je Tai dit ailleurs, et je le répète» toute la sagesse 
humaiue tient dans ces deux mots : Conciliation et 
RécouuiliaLiuu; conciliaLiuu pour les idées, récoucilia- 
tion pour les hommes» 

Messieurs, nous sommes ici entre philosophes, pro- 
fitons de l'occasion, ne nous gênons pas, disons des 
vérités. [Soiu'trei el nuirques d'upprubalion.) Eu voici 

une, une temble ; le genre humain a une maladie, la 
haine. La haine est mère de U guerre ; la mère est 

iûfàme, la illle est affreuse. 
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Ken(Joli^^-ieu^ coup sur coup. Haine à la haïue! 
Guerre à la guerre! (Sensation*) 

SaT6B-yottS ce que c'est que cette parole du Christ : 
Aim$%^vimleê uns le$ mttrêifCeii le désaraemetit uni- 
versel. C'est la guérison du genre humain. La vraie 
rédemption, c'est celle-là. Âimez-vous. On désarme 
mieux son ennemi en lui tendant la main qu*en lui 
montrant le poing. Ce conseil de Jésus est un ordre 
de Dieu. 11 est bon. Nous racceptons. Nous sommes 
avec le Christ, nous autres! L'écrivain est avec 
l'apôtre ; celui qui pense est avec celui qui aime. 

(Bravos.) 

Ah! poussons le cri de la civilisation! Non! non! 
non! nous ne voulons ni des barbares qui guerroient, 
ni des sauvages qui assassinent! Nous ne voulons ni 
de la guerre de |)(juj)le à peuple, ni de la guerre 
d'iàomme à homme. Toute tuerie est non seulement 
féroce, mais insensée. Le glaive est absurde et le 
poignard est imbécile. Nous sommes les combattants 
de Tesprit, et nous avons pour devoir d'empêcher le 
combat de la matière ; notre fonction est de toujours 
nous jeter entre les deux armées. Le droit à la vie est 
inviolable. Nous ne voyons pas les couronnes, s'il y 
en a, nous ne voyons que les tètes. Faire grâce, c'est 
faire la paix. Quand les heures funestes sonnent, 
nous demandons aux rois d'épargner la vie des peuples, 
et nous demamloiis aux iL'(>ijl)li.|ues d'épai'gner la vie 
des empereurs. (ApplaudiimctnenU.) 

C'est un beau jour pour le proscrit que le jour où il 
supplie un peuple pour un prince, et où il tâche d'user, 

4CIB9 a rAftOUtS. — If. 1 
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6Q favear cl*ua «mpefear, ce grand dnwt grâce 
qui est le droit de TexU. 

Oui, conoiUer et réconcilier. Telle e^l nuUe mis- 
sion, à aou$ pbiloaojpbes. 0 mea {ràrâs de la 8<}i«iice, 
de la |M>é8te et de Tari, constatima la touie-puiaaance 
civilisatrice de la pensée. A chaque pas que le genre 
bumaîu tait vers la paix, sentons croître en nous la 
joie profonde de la vérité* AyoQi le fier contenlemeat 
du travail utile. La vérité eat une et n*a pas de rayon 
diver^'ont; elle n'a qu'un synonyme, la justice. 11 n'y 
a pas deux luoiières» il n'y en a qu'une, la raiaon. 
Il n*y a pas deux façons d*ètrû honnête, sensé et vrai, 
lie rayon qui est dans VHiade est identique à la clarté 
qui r-l dans le Dictiotémire philotophiquê. Cet incor- 
rupliiile rayon iraver&e les aièolea avee la droiture de 
la nèclie et la pureté de Taurore. Ce rayon triomphera 

de lu nuit, c'cst-à fliio de ranla;^oui>ine ol de ia Itaine. 
C'est là le ^^raiid piodige littéraire. 11 n'y on a pas de 
plus beau. La forée déeonoertée et stupéfaite devant 
le droit, Farrestatîon de la guerre par res])i-it, e est, 
t Voltaire, la violence domptée par la sagesse; c'est 
6 Homère, Aohille pris aux cheveux par Minerve 1 

Et oiaînlenant que je vais finir, permettez*moi un 
vœu, un vueu qui ne s'adresse à aucun parti et qui 
s'adresse à tous les eoaurs. 

Messieurs, il y a un romain qui est célèbre par 
une idée fixe, il disait: Détruisons Carthage! J'ai 
aussi» moi, une pensée qui m'obsède, et la voici: Dé- 
truisons la haine. Si les lettres humaines onl un but. 
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0*681 celui-là. Humaniores litierœ. Messieurs, la meil- 
leure destruction de la haine se fait par le pardon. 
Ah! que celle grande aunoe ne s'achève pas sans la 
pacification définitive» qu'elle se iermioe en sagesse et 
en cordialité, et qu'après avoir éteint la guerre étran- 
gère, elle éteigne la ^^nernî civile. C'est le souhait pro- 
fond de nos âmes. La Fraiu o h cette heure monti'C au 
monde son hospitalité, qu'elie lui montre aussi sa clé- 
mence. La démence ! mettons sur la tète de la France 
cette couronne 1 Toulefète est fraternelle; une fête qui 
ne pardonne pas à quelqu'un n'est pas une fête. (Vive 
émotion, — Bravos redoublh.) La logique d*une joie 
publique, c'est l'amnistie. Quo ce soit là la clôture de 
cette adma-able solennité , l'Exposition universelle. 
Aéconciliation I réconciliation! Certes, cette rencontre 
de tout Teffort commun du genre humain, ce rendes 
vous des merveilles de l'industrie et du travail, cetlc 
salutallou des chels-d'œuvro entre eux, se contron- 
tant ai ae comparant» c'est un spectacle auguste; mais 
il est un spectacle plus auguste encore, c*esl Fexilé 
débouta 1 horizon et la patrie ouvrant les bTB%\( Longue 
mckamUa»; ioê mtmèroi franpaù $t iiran§m du congréê 
faî «iHmoviiI ranHeur $ut Vutrêie wmnini h féliciar H 
lui serrer la main, mt milieu des ap^laudisiemeuU ré^ 



LE DOMAINE PU BUG PAYAMÏ 



t<âa«B M SI nm 

Présidence de Victor Hugo, 



t^uisque vous désirez, messieurs, conuaitre mon 
avis» je vais vous le dire. Cecit du reste, est uoe simple 
conversation. 

Messieurs, dans cette grave question de la pro- 
priété li Lié t aire il y a deux unités en présence : l*au- 
leur et I9 société. Je me sers de ce mot umlé pour 
abréger; ce sont comme deux personnes distinctes. 

Fout à riieure nous allons aborder la question d'un 
tiers, riiéritier. ijuant à moi, jen*hésite pas à dire que 
le droit le plus absolu, le plus complet, appartient à 
ces deux unités : l'auteur qui est la première unité, la 
société qui est la seconde. 

L'auteur donne le livre» la société l'accepte ou ne 
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l'accepte pas. Le livre est fait par Taiitaur, le sort du 
livre est fait par la société. 

L'héritier ne (àit pas le lim; il pe peat avoir les 
droits de rauienr. L'héritier ne fait paa le succès; il 
ne peut avoir le droit de la société. 

Je verrais avec peine le congrès reconnaître une 
valeur quelconque à la volonté de l'héritier. 

Ne prenons pas de faux points de départ. 

L'auteur sait ce qu'il fait; la société sait ce qu'elle 
(ait ; rhéritier, non. il est neutre et passif* 

ESzaminons d'abord les droits contradictoires de 
ces dei]\ imités: l'auteur qui crée le livre, la société 
qui accepte ou refuse cette création. 

L'auteur a évidemment un droit absolu sur son 
cauvre, ce droit est complet. 11 va très loin, car il va 
jusqu'à la deslructiou. Mais eutendons-uous bien sur 
cette destruction. 

Avant la publication, Fauteur a un droit incontes- 
table et illimité. Supposez un homme comme Dante* 
Molière, Shakespeare. Supposez—le au uiouient où il 
vient de terminer une grande œuvre. Son manuscrit 
est là, devant lui» supposez qu'il ait la fantaisie de le 
jeter au feu, personne ne peut l'en empêcher. Shakes- 
peare peut détruire Uamlet; Molière, Tartuffe; Dante, 
ï&nfer. 

Mais dès que l'œuvre est publiée l'auteur n'en est 

plus le maître. C'est alors l'autre personnage qui s'en 
^pare, appelez4edu nom que vous voudrez: esprit 
homain, domaine public, société. C'est ce personnage- 
là qoî dit : Je sois là, je prends cette œuvre, j'en fais 
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ce (tue je crois davoir ea fiire» ttbi esprit homàiii; je 

la possède, elle est à moi désormais. Et, que môTi 
honorable ami M. de Molinari me permeLle de le lui 
dire» resovre n'appartient plus à Tautenr lui-môme. il 
ik*eû peut désormais rien retrancher; ou bien, à sa 
mort tout reparaît. Sa voloulé n'y peut rien. Voltaire 
du fond de son tombeau voudrait suppruuer la 
Puceile; M. Dapanioup la publierait. 

L'homme qui irons parle en ce moment a com- 
mencé par être caliiulique et monarchiste. Il a subi 
les conséquences d'une éducation aristocratique et clé- 
ricale. L'a-t-on vu refuser l'autorisation de rééditer des 
œuvres de sa presque enfance? Non. (Btmûl bravo!) 

J'ai tenu à marquer mon point de départ. J'ai voulu 

pouvoir dire : Voilà d'où je suis parti et voilà où je 
suis arrivé. 

J'ai (lit ce!;) «ians l'exil : Je suis parti de la condi- 
tion heureuse et je suis monté jusqu'au malheur qui 
est la conséquence du devoir accompli» de la con- 
science ohè\e.(Applfrudissefnenti.)ie ne veux p&S 8Qp» 
primer les preunères auiiécs de ma vie. 

Mais je vais bien plus loin, je dis : il ne dépend 
pas de l'auteur de faire une rature dans son œuvre 
quand il l'a publiée. Il peut faire une correction de 
style, il ne peut pas faire une rature de conscience. 
Pourquoi? Farce que l'autre personnage, le public, a 
pris possession de son œuvre. 

îl m'est arrivé quelquefois d'écrire des jiaiules 
sévères, que plus tard j'aurais voulu, par un sentiment 
de mansuétude, eifacer. 11 m'est arrivé un jour... je 
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puis VOUS dire eelft, de flétrir le nom d*un homme 
très coupable ; et j'ai certes bien fait de flétrir ce nom. 
Cet homme avait un fils. Ce fils a eu une fin liéroïque, 
il est mort pour son pays. Alors j'ai usé de mon droit, 
j*ai interdit que ce nom fdX prononcé sur les théâtres 

de Parifî où on lisait publiquement les pièces dont je 
nens de vous parler. Mais il n'a pas été en mon pou- 
Yoîr d'effacer de l'œuvre le nom déshonoré. L'hé* 
roisme du flls n'a pas pu effacer la faute du père. 

Je voudrais le faire, je ne le pourrais pas. Si je 
l'avais pu, je l'aurais fait. 

Vous voycK donc à quel point le public, 1a con- 
science humaine, l'intelligence humaine, l'esprit 
humain, cet autre pcrsonnoge qui est en présence de 
l'auteur, a un droit absolu, droit auquel on ne peut 
toucher. Tout ce que Tauteur peut faire, c'est d'écrire 
loyaiemeuL. Quant à moi, j'ai la paix et la sérénité de 
la conscience. Gela me suffit. (ApplaudîMements,) 

Laissons notre devoir et laissons l'avenir juger. 
Une fois l'auteur mort, inio fois l'auteur disparu, son 
œuvre n'appartient plus qu'a sa mémoire, qu'elle flé- 
trira OU glorifiera. (Cm trai! Trh bienl) 

Je déclare que s'il me Fallait choisir entre le droit 

de réci ivain et le droit dn domninç public, je choisi- 
rais le droit du domaine public. Avant tout, nous 
sommes des hommes de dévouement et de sacrifice. 
Nous devons travailler pour tous avant de travailler 

pour nous. 

Gela dit, arrive un troisième personuage» une troi^ 
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sième unité à laquelle je prends le plus profond in- 
térêt; c'est l'héritier, c'est Teafant. Ici se pose la ques- 
tion très déliciite, très cnriettse, très intéressaote, de 
rhérédité littéraire, et delà forme qu'elle devrait avoir. 

Je vous deuiaude la permission de vous soumettre 
rapidementr à ce nouveau poiut de vue, les idées qui 
me paraissent résulter de rexunaii attentif que j'ai 
fait de cette question. 

L'auteur a donné le livre. 

La société Ta accepté. 

L'héritier n*a pas à intervenir. Cela ne le regarde 
pas* 

Joseph de Maistre, héritier de Voltaire, n'aurait 
pas le droit de dire : Je m*y connais. 

L'héritier n'a |.as le droit de faire une rature, de 
supprimer une ligue; il na pas le droit de retarder 
d*une minute ni d'amoindrir d'un exemplaire la publi- 
cation de Tœuvre de son ascendant. (Braml hravol 

Très bien !) 

Il u'a qu'un droit : vivre de la part d'héritage que 
son ascendant lui a léguée. 

Messieurs, je le dis tout net, je considère toutes 
les f ormes de la législation actuelle qui constituent le 
droit de l'héritier pour un temps déterminé comme dé- 
testables. Elles lui accordent une autorité qu'elles n'ont 
pn^ le droit de lui donner, et elles lui accordent le droit 
de publication pour un temps limité; ce qui est en 
partie sans utîhté : la loi est très aisément éludée. 

L'héritÎOT, selon moi, n'a qu'un droit, je le répète: 
vivre de i oduvre de son asceitdaut; ce droit est sacré» 
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et certes î! ne serail pas facile de me faire déshériter 
DOS enfanU et nos petits-enfants. Nous travaillons 
d*abord pour tous les hommes, ensuite pour nos en- 
fants. 

Mais ce que nous voulons feraiemeut, c'est que le 
droit de publication reste absolu et entier à la société. 
G*est le droit de rinteUigeoce humaine. 

C'est pour cela qu'il y a beaucoup (i'aûuées — je 
suis de ceux qui ont la tristesse de remonter loin dans 
leurs souvenirs — j*ai proposé un mécanisme très 
simple qui me paraissait, et me parait encore, avoir 
l'avantage de concilier tous les droits des trois per- 
sonnages, Tauteur, le domaine public* Fhéritier. Voici 
ce système : L*auteur mort, son livre appartient au 
domaine public ; n'importe qui pcuL le publier immé- 
diatement, en plciuc liberté, car je suis pour la liberté. 
A quelles conditions? Je vais vous le dire. 

Il existe dans nos lois un article qui n*a pas de 
sanclion, ce qui faif qu'il a été très souvent vn/U 
C'est un article qui exige que lout éditeur, avant de 
publier une œuvre, fasse à la direction de la librairie, 
au ministère de rintérieur, une déclaration portant 
sur les points que voici : 

Quel est le livre qu'il va publier; 

Quel en est l'imprimeur; 

Quel sera le format ; 

Quel est le nom de l'auteur. 

Ici s'arrête la déclaration exigée par la loi. Je 
vendrais qu'on y lyoutàt deux autres indications que 
je vais vous dire. 



Digitized by Google 



106 MPDIB VBXIU — 

L*édileur serait tenu de déclarer quel serait le prix 
de revient pour chaque exemplaire du livre qu*il en- 
tend publier et quel est le prix auquel il entend 1p 
vendre. Eu Ire ces deux prix, dans cel iuLervalle, est 
inclus le bénéfice de l'éditeur. 

Gela étant, vous aves des données certaines : le 
nombre d'exemplaiics, lej>ilx de rcvioul et le prix de 
venle, et vous pouvez» de la façon la plus simple, 
évaluer le bénéfice. 

Ici on va me dire : Vous étabUssez le bénéfice de 
l'éditeur sur sa siiripie liéclaralion et sans savoir s'il 
vendra son édition? Non, je veux que la loi soit absolu- 
ment juste. Je veux même qu'elle incline plutôt en 
faveur du domaine public que des héritiers. Aussi je 
vous dis : rédileur ne sera tenu de rendre compte du 
bénéfice qu'il aura fait que lorsqu'il viendra déposer 
une nouvelle déclaration. Alors on lui dit : Vous avet 
vendu la première édition, puisque vous voiiUz en 
publier une seconde; vous devez aux hôriliors leurs 
droits. Ce droit, messieurs, ne l'oubliez pas, doit 
être très modéré, car il faut que jamais le droit de 
l'héritier ne puisse ôtre une entrave au droit du do- 
maine public, une entrave à la dilTusion des livres. 
Je ne demanderais qu*unc redevance de cinq ou dix 
pour cent sur le bénéfice réalisé. 

Aucune objection possible. L'éditeur ne peut pas 
trouver onéreuse une condition qui s'applique à des 
bénéfices acquis et d*une telle modération ; car s'il a 
gagné mille Trancson ne lui demande que cent francs et 
on lui laisse neul cents francs. Vous voyez à quel point 



Digitized by 



CONGRÈS LITTÊRÀIAK IIItBRNATIONAL. 107 

lui est avantageuse la loi que je propose et que je vou- 
drais voir voter. 

Je répète que ceci est une simple conversation. 
Je cherche, nous cherchons tous, mutueliemeol, à nous 
éclairer. J'ai beauooup étudié oelte question dans 
rintérèt de la lumière et de la li!»ei*té. 

Y a-t-U des objections? j'avoue que je ne les trouve 
pas. ie vois s'écrouler toutes les objections à 1 ancieu 
système; tout oe qui a été dit sur la volonté bonne 
ou manvaise d'un héritier, sur un évèque confisquant 
Voltaire, cela a été excellemment dit, cela était juste 
dans Tancien système; dans le mien cela a'évanooit. 

L'héritier n'existe que éomme partie prenante, pré< 
kvant une redevance très faible sur le produit de 
l'œuvre de son ascondaut. Saut les concessions faites 
et stipulées par Tauteur de son vivant» contrats qui 
font loi, MUf oes réserves, l'éditeur peut publier 
l'œuvre à autant d'exempiaires qu'il lui convient, dauii 
le format qu'il lui plait; il fàit sa déclaration, il paie la 
redevanee et tout est dit. 

it\ une objection, c'est que notre loi a une lacune. 
U y a dans cette assemblée des jurisconsultes; ils sa- 
vent qu'il n'y a pas de prescription aans sanoUoti; or« la 
prescription relative à la déclaration n*a pas de sanc- 
tion. L'édilOLir fait la déclaration qui lui est imposée 
pnrla loi, s'il le veut. De là beaucoup de fraudes dont 
les auteurs dès à présent sont victimes. Il faud^t que 
la loi attachât une sanction à cette obligation. 

Je désirerais que les jurisconsultes voulussent bien 
Lindiquer eux-mômea. 11 me semble qu'on pourrait 
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assuniler la fausse déclaralioQ faite par un éditeur à un 
faux en écriture publique oa privée. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'il faut une sanction ; ce n'est, à mon sens, 
qu'à cette condition qu'on pourra utiliser le système 
que j'ai Thoiineur de vous expiiqueri et que j'ai pro- 
posé il y a de longues années. 

Ge système a été repris avec beaucoup de loyauté 
et de compétence par un éditeur distingué que je 
regrette de ne pas voir ici» M. Hetzel; il a publié sur 
ce sujet un excellent écrit. 

Une telle loi à mon avis serait utile. Je ne dispose 
certainement pas de l'o()iiiioii des écrivains très consi- 
dérables qui m'écoutent, mais il serait très utile que 
danfi leurs résolutions ils se préoceupaasent de ce que 
j'ai eu l'injuneur de leur dire : 

!• Il n'y a (juedeux intéressés véritables : l'écrivain 
et la société; Tintérèt de l'héritier, quoique très res- 
pectable, doit passer après. 

2* L'intérêt de l'héritier doit être sauvegardé, mais 
dans des conditions tellement modérées que, dans 
aucun cas, cet intérêt ne passe avant l'intérêt social. 

Je suis sùr que l'avenir appartient à la solution 
que je vous ai [u oposée. 

Si vous ne l'acceptez pas, ravenir est patient, il a 
le temps, il attendra. (AppUtudinemmU» prolongH, » 
// assemblée: voU^ à f u/umitnité, l impression de ce dii- 
cottn,) 
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Pf^ëidenee de Victor Uuyo, 



Messieurs, peruiettez-moi d*entrer en toute liberté 
«iaiis la discussioQ. Je ne comprends rien à la déclara- 
tion de guerre qu'on fàii au domaine public. 

Comment! on ne publie donc pas les œuvres de 
Corneille, de La l'onlatue, de Racine, de Molière? Le 
domaine publie n*exisle donc pasif Où sont, dans le 
présent, ces inconvénients, ces dangers, tout ce dont 
le Cercle de la librairie nous menace pour l'avenir ? 

Toutes ces objections, on peut ies faire au dumuiiic 
public tel qu'il existe aujourd'bui. 

Le domaine public est détestable, ditron, à la mort 
de l'auteur, mais il est excellent aussitôt qu'arrive l'ex- 
piration... de quoi:^ De la plus étrange rêverie que 
jamais des législateurs aient appliquée à un mode de 
propriété, du délai fixé pour Texpropriation d'un livre. 

Voub entrez là dans la fantaisie irréilécliie de geos 
qui ne a*y connaissent pas. Je parle des législateurs, 
et j'ai le droit d*en parler avec quelque liberté. Les 
hommes qui font des lois quelquefois s'y connaissent; 
ils ne s'y connaissent pas en matière littéraire. {Hireê 
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SonUls d'accord aa moins entre eux? Non. Le délai 
<lc prolection qu'ils accordent est ici de dix ans, là do 

vingt ans, plus loin de cinquante ans ; ils vont iiit-me 
jusqu'à quatrcvingls ans. Pourquoi? Us n'en saveut 
rien. Je tes défie de donner une raison. 

Et c*C8t sur cette ignorance absolue des législateurs 
que vous voulez foiiàcr, vous qui vous y comiai^sez, 
une législation! Vous qui êtes compétents, vous accep- 
terez Tarrêt rendu par des incompétents 1 

Qui expliquera les molifs pour lesquels, dans tons 
les pays civilisés, la Icgisiation uLlribiie à l'hénUer, 
après la mort de son auteur, un laps de temps varia- 
ble, pendant lequel rhëritter, absolu maître de l'œuvre, 
peut la publier ou ne pas lu publier? Qui explicpiera 
l'écart que les diverses législalioas ont mis eutrc la 
mort de l'auteur et l'entrée en possession du domaine 
public? 

Il s'agit de détruire cette capricieuse et baai rc in- 
vention de législateurs ignorants. C'est à vous, légis- 
lateurs indirects mais eompétenU, qu'il appartient 
d'accomplir cette tâche. 

En réalité, qu'ont-ils considéré, ces législateurs qui, 
avec une légèreté incompréhensible, ont légiféré snr 
ces matières? Qu ont-ils pensé? Ont-Ils cru entrevoir 
que rhéritier du sang était Théril ierde l'espritTOnt-ils 
cru entrevoir que l'héritier du sang devait avoir la 
connaissance- de la chose dont il héritait, et que, par 
conséquent, enhii remettant le droit d*eD dispoaer,ih 
taisaient une loi juste et intelligente? 

Yoilà où ils se sont largement trompéa. li'héhtier 
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(la Mng est liiériUer du sang. L'écrivain» eo taniqu'é- 
crivaio, u*a qu'on héritier, c'est l'héritier de Tesprit, 
c'est l*c$prit buioain, c'est ie dgiuiiiuti pui^Uc YoUù la 
vérité absolue. 

Los iégislateura ont attribué èrbéritierduaaii^une 
faculté qui est pleiue d'inconvénieats, celle d'admieis- 
trer uue prupri<^té qu'il ae coonait pas, ou du moioa 
qu'il peut ne pas coanattre. L'héritier du saug est 
le plus souvent à la discrétion de son éditeur. Que Ton 
conserve à l'héritier du sang son druiL, et que l'ou 
dooue a l'héritier de l'esprit ce qui lui appartient, eu 
établissant le domaine public payant, immédiat. 

Eh quoi! îaimé(Uatt — Ici arrive une objection, 
qui u'en est pas une. Ceux qui l'ont taitô uavateiit pas 
entendu mes paroles* On me dit iGoimment lie domaine 
publie s'emparera immédiatement de Tc^uvre? Mais si 

l'auteur Ta venikie pour dix ans, pour vingt ans, eelui 
qui l'a achetée va donc être dépossédé 2* Aucuu éditeur 
ne voudra plus acheter une œuvre. 

J'avais dit précisément le contraire, le texte est là. 
J avais dit: « Sa ui réserve des' concessious faites par 
l'auteur de sou vivant, et des contrats qu'il aura si- 
gnés. 1 

11 en résulte que si vous avez vendu à un éditeur 
pour un laps de temps dé terminé la propriété d'uuede 
vQg ceavres* le domaine public ne prendra possession 
de cette oeuvre qu'après le délai fixé par vous. i 

Mais ce délai peut-il ètro illimité ? Non. Vous savez, 
messieurs, que la propriété, toute sacrée qu'elle est, 
admet cependant des limites, le vous dis une chose élé- 
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mentaire ea vous disant : on oe possède pas uoe maison 
comme on possède une mine, une forêt, comme un Ut* 

toral, ua cours d eau, comoie un champ. La propriété, 
il y a des jurisconsultes qui m'entendent, est limitée 
selon que Fobjet appartient, dans une mesure plus ou 
moins grande, à l'intérêt général. Eh bien, la propriété 
liUéraire appartient plus que toute autre à Tintérêt 
générai ; elle doit subir aussi des limites. La loi peut 
très bien interdire la vente absolue, et accorder à 
l'auteur, pai t^xemple, au maxinium cinquante ans. Je 
crois qu'il n'y a pas d 'auteur qui ne se contente d'une 
possession de cinquante ans. 

Voilà donc un argument qui s'écroule. Le domaine 
public payant immédiat ne supprnne pas la faculté 
qu'un auteur a de vendre son livre pour un temps dé- 
terminé ; Tauteur conserve tous ses droits. 

Second argument: Le domaine public payant immé- 
diat, en créant une concurrence énorme, nuira à la l'ois 
aux auteurs et aux éditeurs. Les livres ne trouveront 
plus d'éditeurs sérieux. 

Je suis élonné (|ue les honorables représentants do 
la librairie qui sont ici soutiennent une thèse semblable 
et fassent c comme s'ils ne savaient pas ». Je vais leur 
rappeler ce qu*ils savent très bien, ce qui arrive tous 
les jours. Un auteur vend, de stm \ ivant, l'exploitation 
d'un livre, sous telle forme, à tel nombre d'exemplaires, 
pendant tel temps, et stipule le format et quelquefois 
même le prix de vente du livre. En même temps, à un 
autre éditeur, il vend un autre format, dans d'autres 
conditions. A un autre, un mode de publication diûé- 
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reat ; par exemple, une édition illustrée à deux sous. 
Il y a quelqu'un qui tous parle loi et qui a sept éditeurs. 

Aussi, quand j'entends des hommes que je sais 
cooipéleuts, des honimes que j'honore et quej'estiine, 
quand je les entends dire : — On ne trouvera pas d'é- 
diteurs, en présence de la concurrence et de la liberté 
illiiiiiléc de I iiblication, pour acheter et éditer un li- 
vre, — je m étonne. Je n'ai proposé rien de nouveau; 
tous les jours, on a vu, on voit, du vivant de Fauteur 
et de son consentement, plusieurs éditeurs, sans se 
nuire entre eux, et même en se servant entre eux, pu- 
blier le même livre. £t ces concurrences profitent à 
tous, au public, aux écrivains, aux libraires. 

Est-ce que vous voyez une interruption dans la pu- 
blication des grandes œuvres des grands écrivains 
firançaist £st-ce que ce n*est pas là le domaine le plus 
exploité de la librairie? (marques d*approbaiion,) 

iMaintenant qu'il est bien entendu que l'entrée en 
possession du domaine public ne gène pas l'auteur et 
loi laisse le droit de vendre la propriété de son œuvre; 
maintenant qu'il me semble également démontré que 
la concurrence peut s'établir utilement sur les livres, 
après la mort de l'auteur aussi bien que pendant sa vie* 
— revenons à la chose en elle-même. 

Supposons le domaine public payant, immédiat, 
établi, 

D paie une redevance, l'ai dit que cette redevance 
devrait être légère. J'ajoute qu'elle devrait être perpé- 
tuelle. Je m'explique. 

S'il y a un héritier direct, le domaine public paie 

âiBlM iriAMtJS. — Mb i 
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à cet héritier direct la redevance; car remarquez que 
nous ne aUpttlons que poor l'héritier direct, et que tous 
les arguments qu'on Mi valoir ftu sujet des hérilicM 
collaléraux et de la diiHcultâ qu'on aurait à les dé- 
couvrir, s'évanouissenl. 

Mais, à l'eitinotion des héritiers directa, que ae 

passc-t-il? 

Le domaine public va-t^il continuer d'exploiter . 
r<BUvre sans payer de droits, puisqu'il n'y a plus d'iiérir 
Uers directs? Non; selon moi, il continuerait d ex- 
ploiter Tœuvre eu continuant de payer la redevance. 

A qui? 

C'est ici, messieurs^ qn*appttrait surtout Tutililé 
delà redevance fK-rjuUoelie. 

Hien ne serait plus utile, eo effet, qu'une sorte de 
fonds commun, un capital considérable, des revenus 
solides, appliqués aux besoins de la littérature en con* 
linuelle voie de formation. 1! y a beaucoup de jeunes 
écrivains, déjeunes esprits, de jeunes auteurs, qui sont 
pleins de talent et d'avenir, et qui rencontrent, au dé> 
but, d'immenses difficultés. Quelques-uns ne percent 
pas, l'appui leur a rnaii(|ut', le pain leur a mîinqu^. Les 
gouvernements, je l'ai expliqué dans mes premières pa- 
roles publiques, ont créé le système des pensions, sys- 
tème stérile pour les écrivains. Mais supposes que la 
littérature française, par sa propre i'urce, par ce décisiie 
prélevé tuv rimintinse produit du domaine public, pos> 
sède un vaste fonds littéraire, administré par un syndi- 
cat d'écrivfdns, par cette société des gens de lettres 
qui représence le grand mouvement iuteliecLuel de 
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répoque; supposez que votre comité ait cette très 

grande fonction d'administrer ce que j*appellerai la 
lisle civile de la lilléralure. Cou naissez- vous rien de 
l^lua beau que ceci: toutes les œuvres qui n*ont plus 
irhérîtiers directs tombeut dans le domaine public 
j; ayant, et îe produit sert à ciicoiii aîrer, à vivilier, a 
féconder les jeunes esprits! (Adhésion unanime,) 

Y aurait-il rien de plus grand que ce secours admi* 
rabie, que cet aug'usto héritage, lègue par les illustres 
écrivains morts aux Jeunes écrivains vivants? 

£st-ce que vous ne croyez pas qu*au lieu de rece* 
voir tristement, petitement, une espèce d*aum6ne 
royale, le jeune écrivain entrant dans la carrière ne 
se senlirail pas grandi eu se voyant soutenu dans 
son œuvre par ces tout-puissants génies, Corneille et 
Molière? (A ppUtudiêsement» prolongés.) 

C'est là votre iiidcpen lance, votre fortune. L'éman- 
cipation, la mise en liberté des écrivains, elle est dans 
la création de ce glorieux patrimoine. Nous sommes 
tous une famille, les morts appartiennent aux vivants, 
les vivants doivent être protégés parles nnnts. Quelle 
plus belle protection pourriez*vous souhaiter? (Explo- 
sion de traooêJ) 

Je vous demande avec instance de créer domaine 
public payaul dans les conditions que j'ai indi en '♦'s, 
il n*y a aucun motif pour retarder d'une heure la prise 
de possession de Tesprit humain {Longue salve d ap^ 
plaudissemenlê,) 
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DISCOURS POUR LAMNISTIE 

8ÉAHGB DU 8ÉRAT 

DU 28 riVRiBR 1879 

Le 28 janvier 1879, Victor Hugo avait déposé au Sénat une 
proposition d'amnistie pleine et entière, ainsi conçue : 

« Les soussignés, 

« Voulant eflacer toutes les traces de la guerre civile, ont 
rhonneor de présenter la proposltton suivante : 

« Article premier.— Sont amnistiés tous les condamnés pour 
actes relatlfis aux éfénoments de mars, avril et mai 1871. Les 
poursuites, pour Mts se rapportant auxdits événements, sont 
et demeurent non avenues. 

« Art. 2. — Cette amnistie pleine et entière est étendue à 
toutes condamnations politiques prononcées depuis la dernière 
amnistie de 1870. 

■ Ont signé : MM. Yictor Hugo, Schcslcber, Peyrat, Gorbon, 
Lanrent-Plcbat, ScbeureMCestner, Bame, Ferrouillat, 
Romet, Massé, Deméle, Lelièvre, Combescure, Roi^at, 
Tolain, Grlfke, Ch. Brun, La Serve. • 

Le gouverncmenl !tro^>o5:a par conlrr une amnistie pai tit lle. 
Le projet de loi vint en discussion à la séance du 28 lévrier. 
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^ctor Hugo prit U ptrole : 

J'occuperai cette tribune peu d'instants. Tout a- 
qui pouvait être dit pour ou cooire ramnisUe a été dit 
Je n'ajouterai rien. Je ne répéterai rien de ce qjae YOii^ 
avez enlendu. 

Le pouvoir exécutif intervient cette fois, et il vous 
dit : La grâce dépend de moi, l'amnistie dépend de 
TOUS. Combinez ces deux solutions; faites des caté- 
gories : ici les amnistiés ; là les commués ; au fond, 
les uou graciés. La peine d'un côté» TeiTacement de 
l'autre. 

Messieurs, composes ainsi le pour et le contre; vous 

verrez tous ces dtiuii-pansenients s'irriter, toutes ces 
plaies saigner, toutes ces douleurs gémir. La question 
se plaindra jusqu'à ce qu'elle revienne. 

Si, au contraire, vous acceptez la grande solutiou, la 
solution vraie, ramuisLiû totale, générale, sans réserve, 
sans condition, sans restriction, Tamiiistie pleine et 
entière, alors la paix naîtra, et vous n'entendrest plus 
rien que le bruit immense et profond de la guerre 
civile qui se ferme, (âpplaudmemenu.) 

Les guerres civiles ne sont finies qu'apaisées. 

En politique, oublier c'est la grande loi. 

Un veut latal a souttié; des nialheureux ont été en- 
traînés, vous les avez saisis, vous les avez punis. 11 y a 
de cela huit ans. 

La guerre civile est une faute. Qui l'a commise? 
Tout le moTid ' et personne. {Bruits à droite.) Sur une 
vaste faute, il faut un vaste oubli. 

Ce vaste oubli, c'est l'amnisiis. 
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Tous êtes m goorernement nouveau, établissez^ 
vous par des actes considérables. Faites voir aux TÎeux 

gouvernements comment vous montez pendant qu'ils 
desceodeni; enseignes-leur Tari de sortir des pré- 
cipices. 

Quel précipice fut plus profond que le vôtre? quelle 
sortie est plus éclatante? Gontinuez cette sortie admi- 
rable. Montrez comment un peuple magnanime sait 
préférer à la haine la firatemité, à la mort la irie» à 
la guerre la paix. 

il est bon qu après tant de luttes et d'angoisse^:, 
une puissante nation sache prouyer au monde qu'elle 
répond par la grandeur de ses actes à la grandeur de 
ses institutions. 

Quel mal y auraitril à ce qu'on pût dire : La France 
a eu un moment terrible; il y avait d'un côté la com- 
mune, menaçant la magnifique fondation de 93, 
Tunité nationale; il y avait de l'autre oôlc trois 
monarchies et le pouvoir clérical; ces forces obscures 
se sont livré bataille... Vous êtes alors intervenus; 
vous avez saisi les deux forces et les avez bri- 
sées Tune sur l'autre, et vous en avez extrait la clé- 
mence» la vraie clémence, — l'oubli. Ët c'est ainsi que» 
dans Tombre et dans la nuit, la république, In répu- 
blique souveraine, la république toute-puissante, a su, 
du choc de deux blocs de ténèbres» faire jaillir la 
lumière. (/ippUmdiuemmt» à gauchê.} 
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Le dimanche 18 mai 1879» un banipiot comm*''moratif de 
1 abolition de Tesclavage réunissait, cliez lion valet, cent vingt 
convives. 

■Victor lliipo présidait, li avtiit à sa droite MM. Schœlcher, 
rauteur prinripal du déi-rot de 1848 abcli^aul l'e^rlavacre, et 
Emmanuel Arago, fils du mand «savant r<^piiblicain qui l'j. i-À^aé 
comme ministre de la {narine; à sa gauche, MM. Grémieux et 
Jule& Simon. 

On rt'maniiKiiL dans l'assistance des sénateurs, des députés, 
des journalisti's, des artistes. 

ïl y a eu un incident touchaui. Un nèsrro aveugle s'est fait 
conduire à Victor Hu^ço. C'est un nègre qui a été esclave et qui 
doit à la France d'être un honimc 

Au deFsert, M. Victor Scbœlctier a dit les paroles suivantes : 

' Qiier psiid Victor Hogo, 

La bienveillance de mes amis, eu me donnant ia prési- 
dence honoraire du comité organisateur de notre féte de 
fanilla» m'a réservé an honneur et nn plaisir bien précieux 
povrinoi, Flionnenret le plaisir devons exprimer combien 
nom sommes henrenx que vous ayei accepté de nous pré- 
sider. An Dom de loos ceox qui viennent d'acclamer si cha- 
Isuransemeiit ▼olie entrée, an nom des vélénuis anglais et 
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français de l'abolition de l'esclavage, des cr^jolr's blancs qui 
se sont noblement affranchis des ticiix préjngés de lear 
caste, des créoles ooire et de couleur qui peuplent oos 
écoles 00 qui sont déjà laocés dans la carrière, an nom de 
ces hommes de toute classp, fiHinb pour célébrer fraleroel- 
lement ranDiversaîre del'émaucipation, — je tous remercie 
d'avoir bieo voulu répondre h notre appel. 

Vous, Victor Hugo, qui avez surv<icu à la raco des 
fîéants, vous le grand poète et le grand prosateur, clid .lo 
In Iiît(''rniure moderne, vous C'Aes aussi le d(ffensenr puis- 
s ni ûv tous les d»^shdntés, de tous les faibles, de tous les 

opprimés de ce mo^dede gtaripujL &jj^lc$ ùa droU fiacfô du 
f(C|irebuipaio. La cause des nè^^a^ que iioiia sottiraon»! et 
envers lesquels les nations chrétiennes ont tant ft sfi pKipio- 
clifip» dflfall avoir votre sf mpalbla i nous vous aamines 
reconnaissants de Pattestnr par votra présenee an milieu 
de nous. 

Cher Victor Hugo, en vous voyant Ici, et snehaot que 

nous vous entendrons, nous avons plus que jam.ii'S con- 
fiance, couraî^o et espoir. (Juand vous parlez, voii.- v(tiK 
retentit par le monde entier; de celle étroite enceinte où 
nous sommes enfermés, elle pénétrera jusqu'au ccpur de 
l'Afrique, sur les routes qu'y fraient incessamment d'iptré- 
pid69 Toyageiini, pQur porter 1^ lumièré ^ des populations 
encore dans l'enfance, et leur enseigner la liberté, llior- 
renr dePesclavage, avec la conscience réveiljée de |a dignité 
humaine; votre parole» Victor Hugo, aura puissance de 
civilisation t elle aidera ce magnifique mouvement philan- 
thropique qui semble, en tournant aujourd'hui l'intérêt de 
l'Europe vers le pays des houunes nnirs, vouloir y réparer 
le mal qu'elle lui a fait. Ce niouvenicni sera une frioire de 
plus pour le dix-neuvième siècle, ce sièrlo qui vous a vu 
Daltre«quia établi la république en France, et qui ne finira 
pas aana voir pipdamnr la Hpaternité de toatna las ytiii 
humalnan 
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ApFte 0011 f mUw, 4o|}( nmpraBshm • M ^rt^Hm^, Victor 

celui qui a toi;dours mis son génie au sert ice de toutes les souf- 
rsnoos* 

Le sUeaoe ifost fait» at Victor Hugo $ jj^noaoi les pwoles 
Messieurs, 

Je présiclp, A*e8t-Mire j*û))4i8; le vrai présid^Di 

d'une réunion comme ro|lc-ci, un jour comme celui-ci» 
ce serait riiumme qui ^ en Timmense honneur do 
prendre la parole an nom 4e tp rape hupiaiqe blppche 
pour dire à la race humaine Boire : Tq es libre* Cet 

homme, vous lo nommez tous, messieurs, c'est Schœl- 
cber. Si je suis à ce^c place, e'esllui qui Ta voulu. Je 
lui ai pbéi, 

Pu reste, une douceur est mêlée à eette obéis* 

sanre, la doucoiir do me trouver ;u; milieu de vous, 
i^'est une joie pour moi Ue pouvoir presser en ee mo- 
menl lue mailla de tapt d*hommes considérables qui ont 
laissé un boR souvenir dans la piémorable libération 
liumaine que nous ci^ifiji-ons. 

Messieurs, le moment actuel sera compté dans ce 
siècle. C'est un point d'arrivée, c'est un point de dé- 
part. Il a sa physionomie : au nord le despotisme, au 
sud la liberté; au nord la tempête, au ^ud l'apaise- 

manip 
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Qattot à D0U8, puisque nous sommes de simples 
chereheurs du vrai, puiscpie nous sommes des son- 
geurs, des écrivains, des pliilosophes attentifs ; puis- 
que nous sommes assemblés ici autour d*une pensée 
unique, l'amélioration de la race humaine; puisque 
nous sommes, en un mot, des hommes passionnément 
occupés de ce grand sujet, riu>mnio, ptofitons de notre 
rencontre, fixons nos yeux vers Tavenir ; demandons- 
nous ce que fera le vingtième siècle. {Maïuêment d^ai 

tention.) 

Poliliqueuieut , vous le pressentez, je n'ai pas 
besoin de vous le dire. Géographiquement, — per- 
mettez que je me borne à cette indication, la des- 
tinée des hommes est au sud. 

Le moment est venu de donner au vieux monde 
cet avertissement : il faut être un nouveau monde. 
Le moment est venu de faire remarquer à l'Europe 
qu'elle a à côté d'elle l'Afrique. Le moment est venu 
de dire aux quatre nations d*où sort l'histoire mo- 
derne, la Grèce, rilalie, FEspagne, la France, qu'elles 
sont toujours là, que leur mission s'est modifiée sans 
se translormer, qu'elles ont toujours la môme situa- 
tion responsable et souveraine au bord de la Médi- 
terranée, et que, si on leur ajoute un cinquième 
peuple, eehu «lui a été entrevu par Virgile et qui 
s'est montré digne de ce grand regard, l'Angleterre, 
on a, à peu près, tout Teflort de l'antique genre 
humain vers le travail, qui est le progrès, et ver» 
Tunité, qui est la vie. 

La Méditerranée est un lac de civilisation; ce 
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n'est certes pas pour rien que la Méditerranée a sur 
Ton de ses bords le vieil univers et sur Tautre l'uni- 
vers ignoré, c est-à-dire d'un côté toute la civiiisatioo 
et de l'autre toute la barbarie. 

Le moment est venu de dire à ce groupe iUustre 
de nations : Unissez-vous I allez au sud. 

Est-ce que vous ne voyez pas le barrage? H est là, 
devant vous» ce bloc de sabie et de cendre, ce mon- 
ceau inerte et passif qui, depuis six mille ans, fait 
obstacle à la marche universelle, ce monstrueux Cham 
qui arrête Sem par son énormité, — rAtVique. 

Quelle terre que cette Afrique I L*Asie a son 
histoire, FAmérique a son histoire, l'Australie elle- 
môme a son histoire ; l'Afrique u'a pas d'histoire. 
Une sorte de légende vaste et obscure l'enveloppe. 
Rome Ta touchée, pour la supprimer; et, quand elle 
s'est crue délivrée de l'Afrique, Rome a jeté sur cette 
morte immense une de ces épithètes qui ne se tra- 
duisent pas : Africa porteniosal (Applauàmemenu,) 
Cest plus et moins que le prodige. C'est ce qui est 
absolu dans l'horreur. Le ftamboiement tropical, en 
effet, c'est l'Afrique. 11 semble que voir l'Afrique, ce 
soit être aveuglé. Un excès de soleil est un excès de nuit. 

Eh bien, cet efflroi va disparaître. 

Déjà les deux peuples colonis;iL(!ui's, (jui sont deux 
grands peuples libres, la France et rAuglelerre, ont 
saisi l'Afrique; la France la tient par Touest et par le 
nord; TAngleterre la tient par l'est et par le midi. 
Voici que rilalie accepte sa part de ce travail colossal. 
L'Amérique joint ses eJÛfurts aux nôtres; car limité 
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des peuplas se révèle en tout. L'Afrique imporla à 
ruoiveM* Une telle suppression de mouvement et de 

circulalion entrave la vie iniiversclle, et la uiaiclie 
liunmine ne peut s'acconiinoder plus longtemps d'uo 
eioquièaie du globe paralysé. 

De hardis pionniers se sont risqués, et, dès leurs 
premiers pas, ce sol étrange est apparu réel; ces 
paysages lunaires deviennent des paysages terrestres. 
La France est prèle à y apporter une mer. Cette Afrique 
farouche n*a que deux aspects : peuplée, c'est la barba* 
rie; déserte, c'est la sauvagerie ; mais elle ne se dérobe 
pios; les lieux réputés inhabitables sont des elimals 
possibles; on trouve partonl des fleuves navigables; 
des forêts se dressent, de vasics brauchages encom- 
brent eà et là l'hunzou; quelle sera Tatlitude de lu 
civilisation devant cette faune et cette flore inconnues? 
Des laes sont aperçus, qui sait? peul'^tfe cette mer 
Napaïn dont parle la Bible. De ii ^mh -^ jues Appareils 
hydrauliques sont préparés par la uature et attendent 
l'homme; on voit les points oh germeront des villes; 
on devine les communications ; des chaînes de mm" 
tagnes se dessinent; des cols, des passages, des dé- 
troits sont praticables; cet univers^ qui effirayait les 
romains» attire les français. 

Remarquez avec quelle majesté les taraudes choses 
â'accomi)lissent. Les obstacles existent; coname je l'ai 
dit déjà, ils font leur devoir, qui est de se laisser 
vaincre. Ce n'est pas sans difileullé. 

Au nord, j*y insiste, un niouvcment s'opère» le 
divide tu regim exécute un colossal eâbri» \m an* 
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L eiiipiro ;.M rinanique unit contre ce qu*il suppose l'es- 
prit moderne toutes ses forces ; Tecopire moscovite 
offre UD (ableau plas ëmottvant enoore. A l'autorité 
9m bofoe résiste <|Qelque ehose qui d*â pas tioa plus 
de limile; au despotisme oinnij>f>tcnl qui livre des mil- 
lious d hommes à l'individu, qui cric : Je veux tout» 
pr^ode tfMitl j*ai ioQtl le gouffre fait cette réponse 
leriible : NihiL Bl aQjoiird'boi noas assistons à la laite 
épouvantable de ce Rien avec ce Tout. {Scj/mUon») 

Spectacle digoe de méditatlool le néant engen* 
drant le diaos. 

La question sociale n'a jamais été posée d'une façon 
hi tragique, maÎB la fureur n*est pas une solution* 
Auaaî eapérons^noDS que le taste souffle dn dix-neo* 
vième siècle se fera sentir jusque dans ces régions 

lointaines, eL subsLituera à la convuisioa belliqueuse la 
conclusion paciiiqoe. 

Gepeodani, si le oord est inquiétant, le midi est 
rasanmot. Au sud« un lien étroit s'accroît et se fortifie 
entre la France, Fltalie et l'Espagne. C'est au fond le 
même peuple, et la Grèce s'y rattacbe, car à Torigine 
laline se superpoao Tc^igine grecque. Ces nations ont 
b Méditerranée, et l'Angleterre a trop besoin de la 
Méditerranée pour se séparer des quatre peuples qui 
en aoûi maltrefl. Déjà le» États-Unis du Sud s'esquls- 
s^ni. éban^e évidente des États-Unis d'Europe. {Bra- 
lué*) Nuiio iiaine, rmlle violence, nulle colère. C'est 
la grande marcbe tranquille vers rbaruianie, la fra- 
ternité et la paix. 
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Aux liiils j>t>j>ulaires vi^nneiiL s'ajouter îe» faits 
humains; la forme défiuilive s'entrevoit; le groupe 
gigantesque se devine ; et, pour ne pas sortir des fron- 
tières que vous vous tracez à vous-mêmes, pour rester 
dans l'ordre des choses ou il convient que je m'en- 
ferme, je me borne, et ce sera mon dernier mot, à 
constater ce détail, qui n'est qu'un détail, mais qui 
est immense : au (iix-neuvièiiie siècle, le blanc a fait 
du noir un homme ; au vingtième siècle, l'Europe fera ' 
de l'Afrique un monde. {Applaudissemênts,) 

Refaire une Afrique nouvelle, rendre la vieille i 
Ainque maniable à la civilisation, tel est le problème. | 
L'Europe le résoudra. * 1 

Allez, Peuples 1 emparei-vous de cette terre. Pre- 
nez-la. A qui? à personne. Prenez cette terre à Dieu. 
Dieu donne la terre aux hommes, Dieu oûrc 1 Afrique 
à l'Europe. Prene2p>]a« Où les rois apporteraient la 
guerre, apportez la concorde. Prene^^a, non pour le 
canon, mais pour la diarrue ; non [xtur le sabre, mais 
pour le commerce; non pour la bataille, mais pour 
l'industrie ; non pour la conquête, mais pour la frater- 
nité. (ApplaudimmenU prolongés.) 

Versez voire trop-plein dans cette Afrique, et du 
même coup résolvez vos questions sociales, changes 
vos proléteires en propriétaires. Allez, faites I faites 
des routes, faites des ports, faites des villes; croissez, 
( iiliivez, colonisez, multipliez; et que, sur cette terre, 
de plus en plus dégagée des prêtres et des princes, 
l'Esprit divin s'affirme par la paix et l'Esprit hiunain 

par la liberté t 
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Ce dîscourf», coustamm^nt '•ouvert d'applaudissements en- 
tliousia.stes, a éhS suivi li'uno exploslou de cris de : Vire Victor 

Uugol vive la ré[îiitiliqup! 

M. Jules SimoQ, invite par l'assemblée à remercier son glo- 
rieux président, s*est &ci|uitté de la tâche daos uue uîi|»r(>vî?îa- 
lion, d'abord familière et spirituelle, et qui s'est élevée à une 
vraie éloquence lorsqu'il a dit que c'était aux émancipés, qui 
avalent tant .«ouflert du prf juL'é et cle roppr^^'sfon, à combattre 
pliu que personoo 4 ravttttt-giura« de i» vérité et du droiU 
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Extrait da Rappei : 

La ceottème refréMiitatlMl éb Noir^Damê de Ftni % «u 
réclat de la première. On savait que Tietor Hugo y assisterait, 
et la foule était aeooorao an théâtre des NaStooi avec un doable 
empressement, pour la dnmie et po«r le poète* Les artistes ont 
Joué avec leur talent, et on peut dire de tout leur cœur. Jamais 
Laurent n'Mtété idus tragique dans la Saohette, Jamala 
11*^ Alice Lody plus charmante dans la Esmeralda, jamais Lacree- 
sonnlère plus profondément touchant dans Quasimodo. Après le 
dernier acte, la toile 8*est relevée, tous les acteurs de la pièce, 
petits et graads» étaleat en scène, el M** Liar»t a dit cet 
beaux vers de Théodors de Banville : 



Heiii-eiix dt". savourer la doulear et rcffroi, 

Tu vins c€nit fois de stiito applaudir netre âxMÊKÊ 

OA Vkxm éb Uugo pleure et gkxdi nr tsL 
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Bimeralday al belle en m parure foUa 

Que les angr"* Ht! ciel la re^Tfîent marcher, 
jDompUuit les uuu s Lruaoiiii par sa douce (wrole 
Bt dévorant des yeux Phœbus, le bel archer ; 

BonerMlda, nyouk, ehent* Tition,cliiiiièrtl 
leane llllft rar qui la tumlèfe tmnlN^ 

Et qu'un bourreau viint prendre nut baisers de M nèst 
Pour l'unkCf épeniae^ «vee l'affireox gibeil 

Le prôlre miklitant son infànu; carosse, 
Et le pauvre Jeban brisé comme un fruit mûr; 
Quasimodo tottt pleia dft raf» et de tandwiie, 
Hmw diffnne igrant ea élto de ttenrj 

Bt lee eloelMâ d*ainin cheatant dans les tourelloiy 

Pleurant, burlaut, tonnant, gémissant dans les loom 
D'où s'enfuit à l'aurore un vol de loiirlorcUes, 
Bt disant tes ardeurs, tes labeui-s, tes amours; 

Tu ne te lassais pas de ce drame qui t*aiaM» 
Bt qal semble im miroir magiqna où ta te Toia, 
O peuple ! car Hqgo te songeur, c'eat toi-OiAlliey 
Bt ton aapoir iauBense « paaaé dana aa noli. 

C'est lui qui te console et c'est lui qui t'enseigne» 
Sans le laisser, le temps a blanchi tsm cheveux. 
Peuple I on n'a jamais pu te blesser sans qu*il saigne, 
Bt qoead ton défient amer, il dit t ta veasl 

Lni, le chaatear dirin bfal par lea éiablea 

Et les chênes toufas dans la noire forôt, 

n dit : « LaisHcz venir à mot les mist^rnbles ! » 

Bt aon front calme et doux comme un lys apparaît. 

Il vient cuUer lèvre h toute àme luée ; 

n fient, plein de pitié, d» tewor et dfèmol» 

Relever le laquaia et la proatitnée» 

Bt dire an mendiant • a Mon IMre, embnaoe^noL a 

O Job mourant, f>ù. bouche a baisé ton ulcère ! 
Kf c*'prnil!uit un jour, [lariiii les dcuî!» amerS| 
L'exil, lu uuir exil l'emporta dans sa serre 
Bt le laiasa, pcuni, an Itord dea aoodma rnoia» 
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n médiuit, privé de Ift douce p*trie ; 
Et, hii que celte Dniice avftii «n tril>l■pllall^ 
n M ponviit piui nêmi^ en Mm idolâtfia^ 
nitao«ill0r dtat llMriM «Cl tanali «» «DM! 

A ses cbth pourtant, invisible et farouche, 
Néiu^f, au courroux mioutablc ai Bereîo, 
Éponv&Qt&Dt les flots du souffle d sa boucbOy 
Criip«it s»« doigte MogUnU wat la lyr» dUnfa. 

• 

Uèê%, le jour o& laGoenre entoam noe monlIlM^ 

Où \>' VttiilaDt Paris, agonisant enfln, 
Saccombait et sentait ]<> vide en bi s entraillee^ 
il revint, il voulut comme nous avoir faim 1 

QuaiJii sur non» lo Carn>ig«! enfla son aile noire. 
Quand Péril détolAp gieoU comme en Itton, 
Proie auguste, servit de pliure à l'hielelva^ 
Ott i«f h parmi sont «a fm de Iko. 

El piii^ ptifln l'aurore éclata sur nos cimesl 
Le l'ëve affreux «'enfuit, parlf veot emporté, 
Et, fà-utni^sante encor, de nouveau nous revimea 
rieorir la poésie avec la lUberlA, 

Et ee fut me joie Inmenee, un par dAlire, 

Et sur la fcùn*', hiiT morne et désorte, héleel 

Ri (ai urent divin«, avrr Ioik chanl de lyre, 
Uemani, Uarioo de Loruie, et toi, Ruy Blaa I 

El nous-m«^ine$, dont l'àme à la Muse se livre, 
Apporteat noe effoHs, noe camrs, nos liuiublea voix, 
New avone èteqaé le drame et le grand livre 
Qoe te vient d*i[ipplaadir ponr la centième foin. 

0 p«Mi|)l{', que la foi, la vertu, 1j bravoure, 
CharmtF'iit, quand ton Or «héc, avec »es rimes d*oiV 
Te pnMiigue l'ivresse adorable, Huvuuro 
Celle ambroleie, et loi, poAie, ehaote en cor 1 

tfomère d*nn liéroe vivent, pins gr^od <fQ*Aclillle, 
Sont le tragique ainr empli d'astr^B et d'yeux, 

Chanln ! pt coo^^oln encor ton Pr nu théc, l*'schyle, 
&ur le cocber saoglaal où riosullenl les dieux \ 



OpiK}Baâ la JuiitiDu a ia ^atahi^, 

Toi qpi sous le lfturi«r lévtx» ta tôia bbuickt), 

Ma «oM ilfMt taf IteiMT^I 

One demi-heure après, la fête était au Grand-nôtel, où un 
touper réunissait les artistes et les représentants de la presse 
théâtrale, sans distinction d'opinion. 

Au dessert, le directeur du tli<'àtre des Nations, M. Bertrand, 
a remercié en paroles émues l'auitMir de Notrfi-nnme de Paris. 

M"' Laurent a dû redire les vers de Théodore de Banville. | 

Alors Victor Uugo s*est levé et a dit : 

Je Dédirai qae peu de mots. 

Tous les remerciements, c'est moi qui les dois. Je ne 
suis pas l'auteur du drame, je ne suis que Tau leur du 
Mm. 

Mon âge accepte; raoceptation est une forme de ia 
déférence. Cette ^nde poésie qu'on vient d'entendre, 
cette alltM'.lion dont on m'a donné tant d'éloquents 
témoignages, j'accepte tout, et je m'incline. Mais ac- 
ceptes aussi mpn émotion et ma reconnaissance. Je les 
offire à votre cordialité, messieurs ; je les dépose à vos 
pieds, mesdames. 

Je rends à mon admirable ami Paul Meurioe ce qui 
loi est dû. 

Chers confrères, chers auxiliaires, donnons à tout 
ce qui est en dehors de nous le spectacle utile et doux 
de notre union profonde. Cela apaise les colàres de 
foip des sourires* 

Qu'au-dessus et au delà des discussions religieuses 
et des haines politiques on sente notre intime frater- 
oité littéraire. Nous fusons de la oivilisation. 
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0 existe une tradition, la plus antique de tontes, ce 
n'est pas id le lien de la eritîquer, mais, dans tous les 

cas, celte tradition est un beau symbole, la voici : 
Lê Verbe a créé le monde. Eh bien» s'il est yrai, comme 
on l'a dit, et comme je le crois, que Dieu et le Peuple 
soient d'accord, la littérature est le verbe du peuple. 

Insistons-y, c'est la littérature qui fait les nations 
grandes. Trois iriiles, seules dans l'histoire, ont mérité 
ce nom : urbs, qui semble résumer la totalité de l'es- 
prit humain à un moment donné. Ces trois villes sont: 
Athènes, Rome, Paris. Ëh bien, c'est par Homère et 
Eschyle qu'Athènes existe, c'est par Tacite et Juvénal 
que Rome domine, c'est par Rabelais, Molière et Vol- 
taire que Paris rèfjne. Toute l'Italie s'exprime par ce 
mot : Dante. Toute l'Angleterre s'exprime parce mot : 
Shakespeare. Saluons ces résultats superbes; ce que 
le verbe a commencé, la littérature le continue. Après 
le fait créateur, constatons le fait civilisateur. 

Je bois à la santé de vous tous, c'esi-à-dire je bois 
à la littérature française. 
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fixtraft do HaifpA: 

Nom ioitoiu d^n lianqiiet dont te souviendront longtemps 
tous ceux qtil ont on nionneur et le bonhear d> assiiter. 

On raodftit à Victor Hugo, à roccarion du aolxante-dix-hnitlème 
anniTorsaire de sa naiasanee et du einquantmialre à^Hémani, le 
dîner quil avait donné àU centième représentation de tadernière 
reprise du ehef-d^csaire qui ne quittera pins le répertoire du 
Thé&tre-FrançalB. 

U phts grande sane de ItiOtel Continental était aussi pleine 
q«*élle peut Pétre. 

Citons, au hasard de la mémoire, les noms des convives qui 
nous reviennent. 

Ytetor Hugo avait à sa droite dofia Sol, M"* Sarali Bemhardt. 

La Gomédi»<França{8e était représentée par 11"* Sarali 
Bemhardt el par MM.Hounet^Sully, Worms, Maubant, etc. 

L'Mmiiilstratenr général, M. Émile Perrin, avait été retenu 
par un deuil de famille. 

La politique avait pour représentants : MM. Louis Blanc, 
Laurent Piehat, Édooard Lockroy, Glémenceau, Georges Périn, 
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Spuller, Emmaiiin I Ara-o. Émiïe Deschanel, Camille Sée, NoÔl 
Parfait, Lai>ant, Hcni i (!<• Lacretelle, etc. 

Le liappeL y elail dans la pci-soniir de MM. Atiirustt' Vacqnerie, 
Paul Meiirîre, Ernesi d'Hervilly, Kriiest IWiim. ^niile BiciiMnî. 

T,os autrt"î journanx avaionl pour los rrprôsenicr MM. I r;i:i- 
cisque Sarcey, Jourde, Isariiberl. lli hranl. Ilf iu i Mnrtîri. Ki..iiiai l 
Texior, Henry Marcl, Camille l*eilelari. Jiilr^ Clurtli^'. 1'n.rre 
Vt^rori. Cbnrlos BiiToi. Kdniond Ahonî, fit- Muliiiari, T,onis Lill ao,h, 
Augustr- Vitu, Auri li'-ti Srlioll, Dallo/. Adolplu; .NJielu'l, Escoffier, 
Léon Bit iivenu, Charles MoD^cIct, Anudd Morlier, Maurice Tal- 
nicyr, Ariuand doiizir^n, I.i' rn'liouiiel, Alexi.s Bouvier, Louis 
Leroy, Charles Cani Vi t, Kdouard l'ournier, Sloiillitr. Panl FoiicIk i\ 
Cl^'^mnnt Caramel, May«*r, Uoiilioiii-c. Ca«ton HiTaidi. Diinioni. 
Paui Demeny, Jean WnltiT, Arlilll*- Ilmi-i .Sall' ^-. l"ii:rè i' 

MonirosifT, Haonl Toché, Henaiit, Bené de Pootjost, Émile 
Abraham. A. ï»poli, • le. 

Nous n'avons gard'' d'onidi.T MM. I iiiIIp Atirior, Paul de 
Saint-Virior. Théodore d'- r.anvill. . François Cuj»|)uc, Al|>hûnse 
Daudet, Hi iii i do Uorni' r, Arsène cl Ilnuri Tlon^^aye, Edouard 
Thierry, Calmuun Levy, A. Quualin, Leiiierrc, Meaulle, Jacques 
Normand, Voillemot, Catulle Mendès, Ilelzcl, Carjal, Eugène Rill, 
Paul Deroulède, le comte dMdevilie, le prince Lubomirsky. Piern^ 
I'I/A:ir, .If'nn \irard, Uênjamin (^on.stant, Alfred Cas.^ier, Philippe 
Burly, Kinile Allix, ijceanu. Pa?d Vi;;uier, h>tniiard Blau, 
E. AVillniann, Moreau-Ch:\loii. Leun Bocher, (iidiires Peyrat, 
de Hoiinach, Gustave lîivpî. Paul Jioiirdon. Clovis lliiirue*?. Alfred 
Talon, Adoîfo Cal/ado, bt i tie Marriotl. Crawford, AlphpusePu- 
cliemin, I^urct, Camidudl-Clarke. M" ' Kdniond Adauj. 

En face de Victor Ilugo «naiL son petit-fils Georges, avec 
Pierre et Jacques Lef^vre, les d. ux tds d*£rae8t Lefèvre et les 
deux petits-neveux d'Augu'^îe Vacquerie. 

Au dessert, M. Émile Aubier s'est levé et a prononcé le toast 
suivant : 

Cher et glorieux maître. 

Combien, parmi ce m qui vous oiïrent cette fête, com- 
bien D'avaieat pas atteint i'âge d'homme» combien même 
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tfétaieDi pat ois le joar où éeUtaii sur U aeène française 
rcsavre immortelle doDt nous célébrons tojoar^'htti le 
cinquantième anniTenaire. 

Les premiers artistes qui ont eu Phenneur de linter- 
prêter ont tous disparu ; ils ont été deux /ois et brillam- 
ment remplacés ; les générations se sont succ<^(ié. les gou- 
vrnicineiiLs ^oul loiiilx's, les révolnlions se soiil niullipliées; 
l'œuvre a snrv(^ru ;i tout et à tous, de plus en plus acclamée, 
de plus en plusjeuue... 

Et il semble qu'elle ait communiqué au poète quelque 
chose de son éternelle jeunesse I Le temps n'a pas pas de 
prise sur tous, cber maître ; tous ne connaisses paa de 
déclin ; tous trayersez tous les âges de la ifle sens sortir de 
l'Age viril ; rimperturbabtefécoQdilé de votre génie, depuis 
un demi^lècle et plus, a couvert le monde da sa marée 
toujours montante ; les résistances ftirienses de la première 
heure, les a iixrcs rébellions de l9 seconde se sont fondues 
dans une admiration universelle; les derniers rcfractaires 
suul rentrés au giron ; et vous donner aujourd'hui ce rare 
et maguilique spectacle d'un grand homme assistant à sa 
propre apothéose et conduisant lui-même le char du 
triomphe déûnitif que ne poursuit plus Tinsulteur. 

Quand \A Bruyère, en pleine Académie, saluait Bossuet 
père de l'Église, il parlait d'avance le langage de la postérité: 
vous, cber maître, c'est la postérité même qui vous entoure 
ici, c'est aile qui vous salue et vous porte ce toast { 

An pèral 

Il nous levait Impossible de rendre rémotloo produite par osa 
Mies «t généreuses paroles. Onaad Tanteur de tant d^œovres 
applaudies, et si justement^ a si modestement et A digne* 
meat parlé des « réflraetairea rentrés aa giron », il 7 a eu, 
dans Texploaion des applaudissements, en même temps qu*ime 
vive admiration pour Porateor, une profonde cordialité ponr 
rhonune. 
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Le deuxième toast a été porté, «u nom de ia Gomédid-Fraii- 
çaifle, par M. DeUunajr : i 

E& Talwence da notre adminislrttear géDéniI, leleiiii 
(iftr un deoil de famille, permettez-moi, eotnroe l*an des 

doyens de la compagnie de prendre la parole au nom de 
la Comédie-Française et de porter un toast à l'iiote illustre 
qui ;i l)ir>ii voulu se reiidr*' à notre appel. 

Que soiibailer à M. Victor Hn«:o ?II a lasséfa renommée, 
on a épuisé pour lui tout<»s les form«iles de la louange, il a 
touché à toosies sommets. Qa'il ajoute do longues années 
à cette longae et prodigieuse carrière faite de gloire et de 
génie I Tel doit être le seul vcea de tous nos cœura. 

Il en est bien encore an autre 1 Mais j'ose à peine le 
formuler, messieurs, et pourtant il aurait, j*en suis sûr. 
?otre approbation unanime. Aux drames merveilleux* à ces 
chefs-d'œuvre qui sont dans toutes les mémoires, le maître 
eu a ajoute d'autres qu'il lieul secrets et qu'il dérobe 
à notre admiration. Qu'il entende au moins une fois 
l'immense cri de joio qui saluerait ra|)(>?triiion d'une 
nouvelle œuvre dramatique signée de ce nom resplendis- 
gant: Victor Hugo i 

Voulez-Tous vous unir à moi, messieurs? C'est peut* être 
un moment unique et fevorable pour lui demander, pour le 
supplier d'ouvrir, ne fût-ce qu'une fois, la porte de son 
trésor. 

Lf^s ap])luiiilisM ii)( nfs ont u-^^orié tout l'auditoiro au vœu si 
bi.Mi t^xiMiiii • 1 •luinefji comédien qui a tant de titres à parler 
au nom do l:i r.oiiM iiio-Française. 

Los b:it(oiiieiits do iiiaîn'ï n'avaiont pas cessé, lorsque M. Fr.'Mi- : 
pis(|Mo ^ai coy a repri.-. puur son cotiiiplo le vieu (juc vouaiont | 
d'expriiiioi ^^. Holannay pnr pou discours et tOUS ies assistanU^ i 
par leurs battements de mains. 
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Nous regrettoos de u'avoir pas le texte du discours de Vémi- 
oeat critique du Temps. Disons seulément qu'il a été spirituel, 
lement bon enfant quand il a rcconuu avoir été on de ces 
réfractaires dont avait parlé Emile Augier, et qu^U a eu des 
paroles émues et touchantes quand il a déclaré que sa convlc- 
tioo, pour avoir été tardive, n*ea était que plus raisoouée et 
plus inébranlable. 

Âpr^ réloquente causerie de M. Francisque Sarcey» M*'* Sarab 
Bernhardt a redit les beaux vers de François Coppée, la BaMUê 
ttUmtmij qui ont eu à rhôtel Continental le même succès qu*il8 
Tenaient d*avoir au Théâtre-Français. 

On a acclamé ces vers si mis : 

Désortniiitt tu coiifomU (IliiiiiL-iie et dofia Sol, 
Ët tu fftis bieu, alont qu'uu chef-d'œuvre se trouve, 
Que Molière MHuit et qae GonifiUe approuve. 
An ûtmtMMùi de Tari où lu lot loots loos dooi» 
Hofo depaio longtom|is fayonm à o6té d*eaz. 

Les applaudissements ont redoublé à ce beau vers : 

^Onz chône ploia (L'oiatMXL, «sas ird«i»»iUir te« brauclies t 

Et à celui-ci : 

Ton Aoat mtnnortoa si fMi povr le lavriw. 

metor Hugo n pris alors In parole : 

J*ai devant moi la grande presse française. 

Les hommes considérables qui la représentent ici ont 
voulu prouver sa concorde souveraine et montrer son 
iadestrucUble uuilé. Vous vous ralliez tous pour 
serrer la main du vieux combattant qui a commencé 
avec le siècle et qui continue avec lui. Je suis profon- 

(icQieiil ému. Je remercie. 

Toutes ces grandes et nobles paroles que vous venez 
d*entendre igoutent encore à mon émotion. 



Les journaax, daos ces derniers joara« ont sonfent 
répété certaines dates : 2ô féorier 1802, naissaaee 

de rhutiiiiie (jui parle a cette lieiire; 25 ft crier 1830, 
bataille d'Hernani ; 2Ô févriei' 1860, k date actuelle. 
A.Qtrefois, il y a cinquante ans, rhomme qui tous parie 
était ha!; il était hué, exécré, maudit. AujourdlraL.. 
aujourd'hui, il remercie. 

Quel a été, dan» cette longue lutte, son grand et 
puissant auxiliaire? 

C'est la presse française. 

Messieurs, la presse t rançaise est une des maîtresses 
de l'esprit humain. Sa tâche est quotidienne, son 
œuyre est colossale. Elle agit à la fois et à tonte 
minute sur toutes les parties du monde civilisé; 
ses luttes, ses querelles, ses colères se résolvent eu 
progrès, en harmonie et en paix. Dans ses prémédita- 
tions, elle veut la vérité; par ses polénûques, elle fait 
éliuceler la lumière. 

le bois à la presse française, qui rend de si grands 
services et qui remplit de si grands devoirs. 

Les acclamations et les erisds : Yive Victor Hugo ! qui avalent 
iiilerrompu plusieurs fois le grand poète populaire et Datioaal, 
ont éclaté alors avec ane énergie incomparable, et n*ont cessé 
que lorsqu'il a fallu se lever de table pour passer diMlss saloat, 
dont un était moins un salon qu*un jardin; M. Alpband, vouhat 
participer à Thommage qu*on rendait au génie, Tavalt magniâ- 
quement et artistement empU d'admirables flenrs* 

On a complimenté les orateurs, oa a causé, et ainsi s^esl ter- 
miné ce banquet, qui est plus qa*ua banquet «xceptionael, qiÉ 
eijt un banquet unique. 
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Je M ynm dire qa'in nx>l. 

J'ai woamtt parlé de reomistie, et mes paroles ne 

sont p6ut'èire pas eofflrplètetneni effacées de tos 
esprits ; je ne les répéterai poiût. 

Je TU» laisse rms redire à Yous-mômes ce qui a 
été àkf dam toos les temps, contre Famnistie et pour 

l'amnistie, dans les âenx ordres de faits, dans Tordre 
poliiiqae et dans Tordre moral. — Dans l'ordre poli- 
tique, ioi^ours les mêmes crimes reprochés par un 
côté è Feutre côté; toujours, à toutes les époques, 
quel? que soient les accusés, quels que soient les juges, 
les mêmes cottdamnatioas, sur lesquelles on entrevoit 
m kmà de Tombre ce mot tranquille et sinistre : les 
Timqueurs jc^ent les vaincus. — Dans Tordre moral, 
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toujours le même ^'émis^emoul, toujours la nicrae iu- 
vocatiou, toujours les meiucs éloquences, irritées ou 
attendries, et» ce qui dépasse toute éloqueoce, des 
femmes qui lèvent les mains au el^» des mères qui 
pleurent. {Sensution.) 

J'appellerai seuiemeni voire atteutiou sur un fait. 

Messieurs» le iA juillet est la grande fôte; votre 
vote aujourd'hui touche h cette fête. 

Cette féte est une tête populaire ; voyez la joie qui 
rayonne sur tous les visages, écoutez la rumeur qui 
sort de toutes les bouches. G*est plus qu*une fdte 
po|>ulaire, c'est une fôte nationale ; regardez ces ban- 
nières, entendez ces acclamations. C'est plus qu'une 
fête nationale, c'est une fête universelle; constatez 
sur tous les fronts, anglais, hongrois, espagnols, ita- 
liens, le même enlhoasiasine ; il n'y a plus d'étrangers. 

Messieurs, le Ih juillet, c'est la fôte humaine. 

Cette gloire est donnée à la France, que la grande 
fête française, c'est la fto de toutes les nations. 

Fôte unique. 

Ce jour-là, le lA juillet, au-dessus de rassemblée 
nationale, au-dessus de Paris victorieux, 8*est dressée, 

dans un resplendissement suprême, une fi^^ure, plus 
grande que toi, l'eu pie, plus grande que toi» Patne, 
— l'Humanité 1 (AppiaudùsemenU,) 

Oui, la chute de cette Bastille, c^était la chute de 
toutes les bastilles. L'écroulement de cette citadelle, 
c'était l'écroulement de toutes les tyrannies, de tous 
les despotismes, de toutes les oppressions. C'était ia 
délivrance, la mise en lumière, toute la terre tirée de 
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toute la nuiU G^étaii Téclosian de rhomuie. La des- 
traetioii de oet édifice du. mal, c'était la isouatraction 

do l'édifice du bien. Ce joup-là, après un Imig sup- 
plice, après tant de siècles de torture, rimmense et 
vénérable Homanîté s'est levée, avec ses chaînes sous 
ses pieds et sa couronne sur sa tôte. 

Le l/i juillet a marqué la Cm de tous les esclavages. 
Ce grand eifort humain a été un effort divin. Quand on 
comprendra, pour employer les mots dans leur sens 
absolu, que toute acliua liumaine est une action di- 
vine, alors tout sera dit, le monde n'aura plus qu'à 
marcher dans le progrès tranquille vers l'avenir su- 
perbe. 

Eli bien, messieurs, ce jour-là, on vous demande 
de le célébrer, cette année, de deux façons, toutes 
deux augustes. Vous ne manquerez ni à l'une ni à 
l'autre. Vous donneres à l'armée le drapeau, qui ex- 
prime à la fois la guerre glorieuse et la paix puissante, 
et vous donnerez à la nation l'amnistie, qui signifie 
concorde, oubli, conciliation, et qui, U-haut, dans la 
lumière, place au-dessus de la guerre civile la paix 
civile. {Très bienî — Bravos») 

Oui, ce sera un double don de paix que vous 
ferez à ce grand pays : le drapeau, qui exprime la fra- 
teriiilf ilu peuple et dc rarmee ; l'afiiiiislie, qui exprime 
la fraternité de la France et de l'IiumaDité. 

Quant à moi, — laissea-moi terminer par ce sou- 
venir, — il y a trente-quatre ans, je débutais à la tri- 
bune française, — à cette tribune. Dieu permettait que 
mes premières paroles fussent pour la marche en 
àom m DÉMUi. ^ iv. IS 
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avant et pour la vérité; il permet aujourd'hui que 
celles^, tos dernières^ » je songe à moo âge* que 
je prtNHit)oerai parmi vous peut-ôtro, — soient pour 
la cléniuiice et pour la justice* (^rvjouiUi émoiion eivifi 
«PpléiutUmifmu.) 



» I 



i 
! 
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L'INSTRUCTION ËLÉM£NTÂ1AS 

La Société pour rinstrjctlon élémoatairo (enseignement 
laïque), fondée en 1814 par J.-B. Say et Garnot, distribuait, dans 
la salle da Trooadôro, ses prix et récompenaes» et côlébnit en 
mAne temps aon 65* anniversaire. 

Vietor Hugo préaidait, li a proooneif «n Ottvn&t la aéenoe» 
le diacoon ^loi soit : 

Il y a on combat qui dure encore, un coml>at déses- 
péré, on combat suprême, entre deux enseignements, 

Venseignement eccîésia'^tique et Tenseiguemeut uni- 
versitaire. J'ai proposé, il y a trente ans, à la tribune 
de TAssemblée législative, une solution du problème. 
Cette solution, qui était la vraie, a été repoussée par 
la réaction, qui a dû eu partie peutrèLre à ce reiuii son 
désastreux triomphe. 

Aujourd'hui, messieors, je veux rester dans la 

calme philosophique. Vous avez pu remarquer que, 
pour caractériser les deux enseignements qui se que- 
rellent, jen*ai voulu employer que les qualificatifs dont 
ils se désignent eux-mêmes : ecclésiastique, universi- 
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taire; j*ai laissé de côté, vieux eombattaot, ces expres- 
sions vivement populaires dont la polémique actuelle 
se sert avec tant d'édat. Ne mettons pas de colère 

dans les mots, il y a assez do colère dans les choses. 
L'avenir avance, le passé résiste; la lutte est violente, 
les efforts sont quelquefois excessifs ; modérons-les. La 
certitude du triomphe se mesure à la dignité du com- 
bat; la victoire est d'autant plus certaine quelle 6^1 
plus tranquille. (Bruvoi,) 

Quelle fête célébrons-nous id t La fête d*ane flo- 
ciété pour renseignement élémentaire. 

Qu'esl-ce que celte société? Je vais tâcher de vous 
le dire. 

EUe s'occupe peu de ce qui occupe particulière- 
ment l'école ecclésiastique dont je viens de vous parler; 
cette société est absorbée, d'abord par ce premier art, 
lire et écrire, puis par l'histoire, la géographie, la morale, 
la littérature, la cosnio'^raphie, l'iiygieiie, rarithmé- 
tique, In géométrie, le droit usuel, la chimie, la phy- 
sique, la musique. Pendant que l'enseignement ecdé- 
siastique, inquiet pour Terreur dont il est Tapôtre, 
entre en folie et pousse des cris de f^uerre et de rage, 
cette société, profondément calme, se tourne vers les 
enfants, les mères et les familles, et se laisse pénétrer 
par la sérénité céleste des choses nécessaires; elle 

Ira vaille . {A pplaudmements.) 

Elle travaille; elle élève des esprits. £lle n'enseigne 
rien de ce qu'il faudra plus tard oublier; elle laisse 

blanche la page où la conscience, éclairée par la vie, 
écrira, quand Thcure sera venue. {Bmooê réjpétèsJ^ 



Digitized by Google 



L'INSiaUCTlON ÉLÉMENTAIRE. *i» 

Elle travaille. Oue prodni^elle? tooutas» messieurs. 

Elle va donner, cotte aiinée : 

Trois médaille? d« vermeil. 

Trente-cinq médailles d'argent. 

Cent di> médailles de bronze. 

Deux cent dix-huit mentions honorables, 

Et quinze cent quatrevingtrdix certificats d*étodes. 

Ici, j'entends un cri unanime : Grand succès! Mes- 
sieurs, j*aime mieux dire : Grand effort! 

Ce mot, grand effort, fait mieux que satisfaire 
ramour-propre, il engage l'aTenir. 

Oui, un noble, puissant et généreuit effortl Et aucune 
bonne volonté n'est inutile a la iiiarchede riiuiuaiiité. 
La somme du progrès, qu'est-ce? le total de nos efforts. 

Je suis nn de ces passants qui vont partout où il y 
a un conseil à donner ou à recevoir, et qui s'arrêtent 
émus devant ces choses saintes, l'enfance, la jeunesse, 
l'espérance, le travail. On se seot satisfait et tranquil- 
lisé, quand on est de ceux qui s*en vont, de pouvoir, 
de ce point extrême de la vie, jeter au loin les yeux 
sur l'horizon, et dire aux hommes : 

c Tout va bien. Vous êtes dans la bonne voie. Le 
mal est derrière vous, le bien est devant vous. Conti- 
nuez. Les volontés suprêmes s'accomplissent. * ^Vioe 
iemalion.) 

Messieurs, nous achevons un grand siècle. 

Ce siècle a vaillamment et ardemment produit les 

premiers fruits de celle immense révolution qui, nièaio 
lorsqu'elle sera devenue la révolution humaine, s'appel* 
leratottjours la Révolution française. {Brauo$ prolongés,) 
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Li ti0ill« Europe est finie; une nouYélle Europe 

commence. 

L'Europe nouvelle sera une Europe de paix, de la- 
beur, de coneôrde, de bonne volonté. Elle apprendra, 
elle saura. EUe marchera à oe but auperbe : rbomme 
sachant ce qu'il veut, Thomme voulant ce qu'il peut. 
{Applaudisêmnmtê.) 

Noua ne ferona entendre que des paroles de concî- 
liatîoi). Nous Rommes les ennemis du massacre qui 
est dans la guerre, de l'échafaud qui est daos la péna- 
lité, de Tenfer qui est dans le dogme; mais notre 
haine ne va pas jusqu'aux hommes. Nous plaignons le 
soHat, non<ï plaignons le juge, nous filai^nions le prêtre. 
Grâce au glorieux drapeau du 14 juillet, le soldat est 
désormais hors de notre inquiétude, car il est réservé 
aux seules guerres nationales ; on ne ment pas au dra* 
peau. N(^fre pitié re<lo sur le prc^tre et sur le juge 
Qu'ils nous fassent la guerre, nous leur oÛrons la paix. 
Ils veulent obscurdr notre Âme, nous voulons éclairer 
la leur. Toute notre revanche, c'est la lumière. {Longm 
acclamation,) 

Allez donc, je ne me lasserai pas de le redire, allez, 
et efrorcei*vous, vous tous, mes contemporains! Que 
personne ne se ménage, que personne ne s'épnr^neî 
Faites chacun ce que vous pouvez faire. L'Être imuienso 
sera content. 11 égalise l'importance des résultats de- 
vant l'énergie des intentions. L'effèrt du plus petit est 
aussi vénérable que l'eflort du pins grand, {firavos.) 

Allez, marchez, avancez. Ayez dans les yeux la 
clarté de l'aurore. Ayez en vous la vision du droit, la 
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bonne résolution, la volonté ferme, la conscience, qui 
est le grand conseil. Ayez en vous — c'est par là que 
je termine — cas deux choses, qui toutes deux sont 
Texpression du plus court chemio de Hiomme à la 

vérité, la rectitude dans Tesprii, la droiture dans le 
cœur. (Triple salve d* applaudissements. Cri unanimê 
de : Vive Victor H%i§oi lauie la saUe te ièee et fait une 
nation à Itomteur^ 
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LA ?Èn DE BESANÇON 

— 91 MccuiRi iUQ — 



En mai 1879, M. le sénateur Oudet, raaire de Besançon, trans- 
mettait à Victor Hugo un extrait d'une délibération du coa^ 
Buinicipil d6 Besançon, lequel décidait s 

« Une plaque en bronze sera placée sur la façade et contre 
to Jambage séparatif des denx leiiêtreB de la chambre oà est né 
Victor Hugo, au premier étage de la maison Arthaud ; cette plaque 
portant une Inscription qui rappellera U naissance de notre 
fllustre compitriote. 

« La nte dn Bondot-Saint-Quentin recevra à llayenir 1» nom 
de rue Victor Uugo. » 

Kn conséquence de cette décision, la ville de Besancon célé- 
brait, le '27 décembre 1880, par une fête en Phonneur de Victor 
Hugo, i inauguration de la plaque comméniorative. 

A une heure, le cortège officiel se réunissait à ThOtel de ville : 
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le maire, M. Rcanquior, <lé|»uté, M. Alfred Rambaud, délégué du 
ministre de l instrucUoD publlqu6,leâ professeurs, les magistrats, 
ies g<''nt'r;uix, etc. 

Paul iMeurice, venu do I'..ri^, représpntaît Victor iiuL-'\ 

Le cortège s'est dirigé vers la maison natale de Victor tiugo. 

I^e Rappei donne ce récit de la Journée : 

... La foule c>i iiiimeuse sur la place du Capitolc, sur les 
balcons, aux fenêtres 

Tne vaste estrade a été drossée, toute lleurie d'arKnsiis 
charmant^. I IN- e^-t recouverte d'un haut pavillon, constellé des 
initiales \ . II. sur fond d'or. 

Kn fnr- de !V«!trade, la maison où est né Victor îîtiero 

Celle maison, qu lialdiait en 1802 le comniandani Hugo, pere 
du poêt'^ de la L^ffc/éii" des .S(f*t/ff.*, s'élév( dans la Grande-Rue 
qui conduit iï lu citadelle. Une place, oriiee d'une foûtaine, mo- 
numentale, s'étend devant lu maison cél'"'l>re. 

La maisrHi a deux étiiires et cinq feiu liu.- de front. Les d- iix 
fen«^tres, à droite de la porte d'entrée, an premi(T étage, éclai- 
rent une vaste clianibrc. eell*- on Vielrr IIuî^o est né. 

Le lari-^e loit flaniuiul n deux ran^éds de niaiisardes e^pa- 
pnoles, sui UH>iilees(l(^ froritt)ii> u.i iiiimjs j>ar dc> li<iides de pi<Trc. 
L'une de ces boule», celle du milieu, se termine par trois feuilles 
(le cliéno en jEtranit sculpté. Celui qui a sculpté ces feuilles de 
chêne savail-il quel «rrarid fionl <'llcs (•(Hii"om)< raicuiV 

I,es fen='-trt'> >nia aiijotird'liui rcm|)lifs do larges camélias 
en lieujs fi .<iiriii(Miti''<'.s ti'' ('u^.soijs peiiiL.^ et dorés sur lesquels 
on lit : llennini — Hidj llla^ — l,fs Orienlfilra, etc. 

Une immense guirlande de buis émaillée de roses brode la 
frise et la eorniche du toit et encadi <> en retomliant la sixièmô 
Cf oisre du premier étage, qui est du quinzième siècle. 

Cette ouverture étrang-', fornife de dtMix crois' es jiimellcs 
à oirive. fait partie de la raai.son voisine; niais elle appartenait 
alors à l'appartemeul du commandant Léopold Hugo, et encore 
aujourd'hui la ehamlwe <nv laquelle elle s'ouvre est annexée à 
l'immeuble du pre.'^ent propriciaire. 
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àbuA, U malflon où Yletor Hugo est 116, pituée lor remplip 
eeflMnt d*iiii uieiaB napitola roinBtii,doiU0 ï% nâiii à noê mâlaon 
eontMiiponine de Nottê^BÊMê de Parié* 

Antro ecineldonoe : à dix mètrfl» ds o«tte maiion lOuitra se 
drene ooe magnifique oolonnide antlqpte qui a été fetroQYÔo on 
avec plasJeurt chapiteaux et fragments de statues antiques. 
Ces listes d*un ancien théfttre romain semblent être sortis de 
terra pour saluer le glorieux représentant du tbéfttre moderne. 

A quelques pas se dresse un arc de triomphe du temps de 
MaroAurôie. 

Le maire» le préfet, 1m députés, les généraux, les unltersi- 
talres, le premier président, Paul Menrlee, montent sur Fes- 
trade* 

M. Oudet proncnco, tu mllfeu des applaudissements, mi cha- 
leurenx discours, dont TOid les principaux pssssges : 

Le père de Yfetor Hugo reifint de la campapme du Rhin 

chef de bataillon ; et, dans les premiers mois de 1801, il l ut 
appel»' ei: celte qualiU' au i mandement du W bataillon 
de la 20'' deini-brifxade, alors en garnison i\ Besançon. 

A celle époque. Jaccpies Delelée, nidcfie rafi»pde Moreau, 
était rentré à Hesnnçon, où il habitait avec sa jeune femme. 
Peu de nos contemporains ont connu le commandant 
Delelée, décédé eo IdlO. à Tarmée de Portugal, à Tétie de 
quarante-neuf ans; mais plosleuns de ceux qui m'entourent 
te soutiennent de sa Tenve» M"^ Delelée. morte le 
17 mars 1850« et d'nn frèi^ de celte ci, le capilaioe Dessi- 
ner, décédé en cette Tille depuis quelqnes mon seulement. 
Si donc nous n'avons plus aujonrdMuii les témoins di s évé- 
oeîn^nts que nous allons raconter, du niouis uous en 
tenons îc i oeil île preniino uiain. 

I)( leli e élait Taini «lu <-ommandant Hugo, qui descendit 
ebe2 lui et profita de cette hospitalité pendant deux ou 
trois mois, d'après Taffirmation que m'en donnait le capi- 
taine Dessirier loS^méme, pea de tempe ayant sa mort liais 
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le commandant, ayant appelé près de lui sa femme et î^es 
deazeofnnts, dut chercher en ville un appartement sufli- 
sant pour installer sa jeune iSumile, Et c^est ainsi qu'il fiot 
& loaer le premier étage d'âne maisao apiwrteDaDl aux en* 
fantB Barrette, ôAnée sur la place da Capitale (aneienDe 
plaee Ssiiil-Qiieiiliii, 264). Cette maison, d'une certaine appa- 
rence extérieure, était d'ailleara admirablement placée an 
point de yae de l'hygiène, dans le quartier le plus salubre 
de la ville, prolégée contre les vents humides et malsains 
du sud-ouest par la niontaî?np de la citadeile, et ayaut sa 
façade lar^( ijj en i an f e ût touruée au soleil levant, comme 
la vigne du chansonnier. 

Peu après, s^annonça un troisième enfànt. Le père, ayant 
d^à deux garçons, désirait une fille. Garçon ou fille, on lui 
chereba un parrain ; la marraine était toute trouvée, c'était 
M"** Delelée. Pour parrain, on pensa au général Lahorie. Il 
était à Paris, Delelée le représenta. 

La mère Int si rapidement relevée de ses oondies, que 
• viùgt-deux jours après elle assistait elle-môuie, à la mairie 
de Besançon, à la rédaction de l'acte de naissance dn fils 
d'un roiiipagnon d'armes de son mari, actp qui porte la 
signature de Hugo, et lui donne l'Age de vingt-cinq ans. 
Le commandant Hugo en avait alors vingt-huit 

A quelles circonstances extérieures la mère et reniant» 
Tenfant surtout, venu au monde si chétif, devaient-ils 
d'avoir surmonté si facilement, la mère les dangers d'un 
accouchement précédé d*une grossesse pénible, l'enfant la 
délicate constitution avec laquelle il vint au monde? L'on 
et l'autre le durent à la salubrité de notre climat, aux soins 
affectueux qu'ils reçurent. 

Oui, il y a décela soixanle-dix-neuf ans, Victor H 112:0 
na<|nit dans celte maison, dans cette chambre au premier 
étage; oui, il y est né d'un sang bretou et lorrain à la fois; 
mais il y naquit chétif et moribond, et s'il survécut, s'il fit 
mentir les prévisions de la science, c^est qui! eut* dès sa 
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première aspiraiion à la rie, pour se réchauffer et ae revi- 
?iAer, cet air si pur (luI anime tonte la oatore dans notre 
pays, qat fait les constilutioDs solides, les caractères bien 
trempés, lésâmes fortes, elqui, dans ses effluves généreuses, 
inspire nos artistes et nos |)(>ètes. 

J'ai donc le droit de dire que le sang qui a produit ce 
poissant génie n'est pas seulement lorrain et breton ; il est 
franc-comtoia aussi, et j en rcTendiqae notre part ; le ber- 
ceau qat a recneiiii et réchauffé an aenii de la vie Teniluit 
morit>ond eat à noua tont entier I 

Arrivé là, ma (ftche eat finie. Je ne anivrai paa cette 
longoe et incomparable eiirtence dans les diverses phases 
de son évolotion littéraire, politique et sociale. Je n'oserais 
aborder un pareil et si vaste sujet. Une voix plus jeune, 
mais aussi plus autorisée par de savantes études littéraires, 
vous les fera connaître ou vous les rappellera tout â l'heure, 
(in de mes collèci^ues et amis du sénat disait, il y a quelque 
temps, à la tribune, en parlant de Victor Hugo : u Cet homme 
de génie dont le cerveau a donné l'hospitalité à toutes les 
idées généreoses et à tons les progrès de son siècle. • Cet 
éloge» si grand qu'il soit» est insuffisant Victor Hago fut 
avant lout le poète du dix-neuvième siècle. Or» le poète 
ne reçoit paa les idées, il les crée, ou plutôt II les devine. 
Ce n'est point un vulgarisateur, c'est un prophète. Il ne 
suit pas, il marche en avant. Tel fut le rôle de Victor 
Hugo, tel il est encore. 

J'en ai dit assez pour faire comprendre à mes conci- 
toyens pourquoi j'ai, le 3 mars 1879» proposé au conseil 
municipal, et pourquoi le conseil a décidé de donner le 
nom de Victor Hugo à l'une des rues de la ville et de poser 
sur la Ikçade de cette maisou une plaque commémoralive 
de sa natoaance. 

Vive Victor Hugoi Vive la république il 
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Au deroier mot du OMire, le voile de lelours cramoisi qui 
cache la plaqua eommémofatJYe est enlevé, nu. acclamations d« 
la foule. I 

La plaque est en bronze. Une lyre sor laquelle montent deux , 
brancUes de laurier d'or dresse ^gs, cinq cordes an dessus d'un» 
inscripiion qui, d'après le désir du poète» se compote iinique« ^ 
ment d*un nom et d*une date : 

TICTOa H060 

26 févr*9r 1902. 

La lyre est oonronnée par la rayonnante igore d*ajie Bépu-- 
Uque étoUée. 

La jeune iUle do propriâtalre de la maison, M*** Artauld» ap- 
porte an maire, qui le remet iFaul Meurice,un superbe bouquet 
destiné à Victor Hugo. 

Puis le cortège se dirige yen le théâtre. 

A y entre par une grande porte de côté qui ^otivra eur la 
scène même. 

Des gradins recouterts d\in tapis y ont été ménagés pour 
donner accès à l^estrade où ont pris place les invités. 

Le buste de Victor Hugo, par David d^Angers, est «n milieQ 

de la scène. 

1x^8 loges du premier rang, le balcon et rorchestre étaient 
déjà occupés par les personnes admises sur lettres dlnvitation. 
Mais alors On a ouvert les portes aux premiers arrivants d^une 
foule énorme qui se pressait sui- h place, et cet admirable public 
populaire, vivant, bruyant pt -liaud, s^est entassé» non sans 
rumeur et sans clameur, sur les banquettes des places d*en haut. 

Quand le calme s^est un peu rétabli, le maire-sénateur a 
résumé, dans une courte aUrM^it ion, ce qui venait da se dire et 
de se faire devant la maison de la place du Gapitoie. ' 

Il a ensuite donné la parole à M* Bambaud. 

Ainsi que M. Rambaud Ta rappelé lui même, Il ae pMriail 
pas seulement comme délégué du ministre de linstructlon pu- 
blique, il parlait aussi comme enfant de Besançon, car il a l'hon- 
neur d*étre le compatriote de Victor Hugo. 
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Il a pu (tuifii donner à son éloquent discom*s une allure pli^ 
libre et moins officielle. Il a esq^iissé à larges traits la vie lin 
grand poète et du grand coiiihailant Puis, il a parle de s(tu 
uîUTre si multiple et puij^satite. il a du les luttes du commcL- 
cemeat, Ift bataille d*Hermm, les résistances, les haines, piiis 
conquête pro^M'essive des esprits et dos pensées, rinfliipuce chaque 
jour graiidissaiiie, et enfin le Irioiiiphe éclatant et l'acclamalion 
uaiversaile. Il u raconté au^si \c'< •'onibais intérieurs et les progrès 
du penseur et de rhonime politique, son exil, son duel de dix- 
huit ans avec l'empire et, là aussi, sa victoire, qui est la victoirâ 
de la république et de la libre pensée. 

11 a terminé ainsi : 

« ... Le f,'énie lyrique de Victor Hugo n'entend pas vivre hors de 
ce temps et de ce pays ; il s'inspire des sentiments et des passion* 
de l'homme moderne ; il a chanté la Révolution, la républi(juc, 
la démocratie, et. depui> Viufe à la tyilomit' jusqu'à VAnnée ter- 
rible, rien de ce qui a fait battre les cœurs français ne lui est 
resté étranger. 

tt On peut dii e qu'il n'est pas un sentiment humain, français, 
qu'il n'ait exprime ; et qu'en revanche il n'est pas un de nous 
qui n'ait dans Fesprit et dans le cceur quelque empreinte de 
Victor Hugo, qui, sous le coup de quelque émotion, de quelque 
enthousiasme, de quelque >crititrM'nl triste ou jnyenx. ne trouve 
cette émotion ou ce sentiment déjà formulé en lui avec la frappe 
que lui a donnée Victor ilugo. 

9 De là cette action prodigieuse qu'il a exercée sur ses contem* 
porains, pendant les trois générations, si diflércntcs entre elles, 
qu'il a traversées. Les hommes du pn ini.M- tiers de ce siècle se 
groupent autour d«' lui : Balzac a été un de^^ applaudissenrs de 
gon fîtTnani ; Lamartine, Musset, Vigny, Sainte-Beuve, George 
Saiid, Mérimée, ont plus ou moins ressenti son influence. Paul de 
S:ii!U~Victor aprophétisé que sous les pas de c< lui qu'on appelait 
ie roi <les Huns ne repousstiraicnt jamais » les tristes chardons 
et les lleurettes an iiii iflies des pseudo-classiques». Théodore do 
Banville voit en lui un géant, un Hercule victorieux, et, dans son 
Bierveilicux Traité de. li pofhie [ranraisr, justifie tôt; les les 

règles de la poétique nouvelle par des exemples eapruntôs à 
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celui qu'il api> lii tout simplement le f>ueie. Micheîet se défend ] 
de loucher au ^uyt de "^'iirp-Dame de Paris, parce que, dit-il, i 
c il a été marqué de la grille du lion ». 

Théophile Gairtior. bleu des année*! après la repn^sentalion 
dUernani, lui qui a compté parmi les irois çeau Spariiauttéonr 
V«t ceci : 

u (]ett(^ date reste écrili' dans le fond do notre [>assé en carac- 
* tères flamboyants... Cette soirée décida de notre vie. Là, nous 
« reçûmes Pimpulsîon (pii nous pousse encore après tant d'an- 3 
« nées el qui nous fora marcher jusqu'au bout de la carrière. » 

«Celte impulsioti n'a pas été donnée à Théopfnîe riauti<T seu- 
lement : l'Ile a éi«'' donnée à tout un siècle, à tout uii2noade« qui 
depuis ce jour-là est en marche. 

M LesCirecs disaient que irHomère découlait toute poésie. De 
Victor Hugo sort aussi une grande source de poésie qui b'est 
répandue sur les es|)riis les [dus divers et qui les a vivifiés. Les 
peintres comme Delacroix, les musiciens comme Beriios ont Imi 
à cette source. 

« L'action quUl a exercée sur ses premiers contemporains 
s^étend encore sur la génération actuelle. Lorsqu'en 1867, sous 
Templre, eut lieu la première reprise dllemani, le poëte exilé 
reçut une adresse de quelques-uns des noms les plus illustres de 
la jeune école : Sully Prudhomme, Coppée, Jean Aicard, Theu- 
riet, Léon Dierx, Armand Silvestre, Lafenesire. Bien des vaillants 
qui avaient fait partie des • vieilles bandes d'Hernani » étaient 
coachés dans la tombe : une armée nouvelle sortait de terra, 
rien qu'à voir frissonner de nouveau les plis du vieux dn^)eiD; 
U vieille garde morte, toute une jeune garde eeconrait se nnger 
•utour du maître. • 

Le public a souvent interrompu par ses applaudlî^semeriis 
ce remarquable discours et les heureuses citations de Victor 
liugo que M. Rambaud y a mêlées. On voulait presque laire 
bisser un passage du discours sur la loi de renseignement 
de 1850. 

Les artistes du i^rand théâtre ont ensuite iu OU cJumtê di- 
verses poésies de Toeuvre du maitre. 
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nal Meoriee Ut alors oe rauttrciaiiieiit éà Yietor Hugo : 

Je remercie mes compatriotes avec une émotion 
profonde. 

Je sois une pierre de la route od marche l'huma- 
nité, mais c'est la bonne route. L'homme n'est le 
maître ni de sa ¥ie, ni de sa mort. 11 ne peut qu'offrir 
à fies condtoyens ses 4>iToris pour diminuer la souf- 
france bumaioe, et qa*ofrrir à Dieu sa foi invincible 
dans Tacoroissemeat de la liberté. 

ViGTOB Hueo. 

Applaudissements prolongés. On couronne le buste d'un lau- 
rier d*or. Cris : Vive Victor Hniroî viv*"la répulilirpie! 

La fôtc de jour s esl bnilatmuent terinincu par le chant de 
la Mar:edlai$e , qui a été exécuté avec une v erve toute patrioti- 
que par les artistes et Torchestre du théâtre. 

T,e «oir, à sept heur^ et demie, un magnifique bamiuet a 
été donné dans ia grande salle du palaiî! firanvell'^, a liniral)!*'- 
ment décorée pour la circonstance par l - jeune et liaijile archi- 
tecte auquel nn doit le dessin de la plaqur comméiiioraliv»». Sur 
un fond rouge se détachaient en lettres d*or les Initiales R. F. 
et V. H. 

Plus de cent convives assistaient à ce banquet, qui réunis- 
sait les repré«ontanls de la presse parisienn»- et locale, les auio- 
rltés clTiles, municipales, universitaires et militaires du départe- 
ment. 

Divers toa^^ts ont été portés : 
Le maire : Au président de la République. 
A. Ranibaud : A Victor Hugo, poète des ^tats-Uiiis du moiidr. 
A l. Pelleport : A Garibaldi, qui empêcha Tennemi d'envahir 
Besançon. 

Le général Wolf : Au génie, dans la personne dd Victor Hugo. 
Paul Meurioe ; A la ville de Besançon. 
Acna B ffUttM. — IV. il 
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M. iii auquier» dépaté : A Victor tiu^, présiUeai de ia répu- 
blique de£ lettres. 

Après les toasts, de beaux vers de M. Graûdniougiii, <ùIiUul 
de BeFaiuM iii ( omme "Victor IJugo, lus par M. le recteur, ont éit» 
salués d'uiianiuies a])piaudibS( uiciits. 

On a pa!*«ié dans un jardin irhivei qui avait été improvise 
dans uiitî autre i-ullc du jmlais (irauvelle. 

De beaux arbuilc& verts poriaiinl des lanternes vénitiennes 
d'uii ell'oi cluuinant. I/luMii dv \ ilk' et la maison où est né Victor 
Hugo étaj< iit lu illaiiuïH iil illiniiin''s. 

La fouit' r» [uindiio <laiis î> > mes i)fîrtîc!palt à la fCtc par sa 
joie Cl 6es uuiulu c ux vivaU> auxi^uelâ Iaiâait,édiO laiuuâi<^uenii^ 
li taire. — 4d» toUe^orL 
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LA FÊTB 

Le 12 février i88i, un norribrt^ déjeunes izenn, écrivains et 
arlbtcs, se réunissaient au Grand-Orient, sur la convocation de 
MM. F.dniond lià/ire et Louis Jeannin. Louis Blanc » î ^natolc de 
la Forgo pr<''si(iaicnl. Il s'aj!;issait dc^ convoquer V:ivi<. écoles, 
les associations ouvrières, pour céh lii . r, par uni; grande mani- 
festation populaire, reuiréd de Viotor Hugo dus aa q^iatra- 
?iOgtièn)e année. 

La date de la manifestation serait fixée au dimanche 27 férrtor. 
On partirait de l'Are de Triomphe et on irait, par rangs de 
douse ou quinze, défiler devant les fenêtres de Victor Hago. Ce 
serait comme une immense revue que passerait de tout It 
peuple de Paris le grand poète de la France. 

En même temps, une fête littéraire serait donnée dans la 
ssUe du Trocadéro, où des vers de Victor Hago seraieot dits par 
Isa acteurs de ia Comédie-Française*. I 

00 comité d^organisatiou fut élu. Il se composait de UM, Ed- 
mond Baxire, Alfred Barbou, Émilo Blémont, D-larue, Alfred 
Étiéf aat, rior O'Sqaarr, Paul Fouolier, Alfred Gawior, fimofl 

• Voir au netM. 



m raPUI8 L'BXIL. — 4 8SI. 

fl'Hervilly, Loui- Jeaiinin, Lemarquanù, Eugène Mayer, Catulle 
M<'nilôs, Bertrand Millanvoyc, Joseph Montet. A(iulphe Pelleporl, 
Feiix Régainey, Gustave Rivet, A. Simoa, bpoll, Paul Str&uss, 
Maurice Talineyr -n Troimaux. 

Le projet de la manife.-iaiio/i pouvait paraître risqué; la saison 
était froide et brumeuse, la uci^e on la pluie allait tout eni[»''- 
cher peui-ètre. La généreuse initiative de ces jeunes gens ne 
s'arrêta ;i aucune objection. Leur idée prit comme une traînée 
(le poudre. De toutes i)arts les adhésions arrivaient, les adresses 
pleuvaient, les délé^'ations se formaient. Le comité d'organi- 
sation* heureux a"ôtre ainsi d>'ljordé, annonrait qu'il s'était borné 
à i>ropo<! T un pro^^Mammc, mais qu'il n'entendait nucuiielaçoii 
se substituer à riaiUaU?e de la population pariaienae. 

Le 25 février, au soir, M. Jules Ferry, président du conseil, 
se présentait chez Victor Hugo, lui apportant, au nom du gou- 
vernement, un magnitique vase de Sèvres peint par Kragonard. 
« — Les niaiHi factures nationales, lui disait-il, ont été instituées 
à l'origine pour offrir des présents aux souverains. La Répu- 
blique otlVe aujourd'hui ce vase à un souverain de l'esprit. » 

Le 26, le conseil municipal de Paris, le conseil général de la 
Seine délciment leurs bureaux pour les représenter à la fête du 
lendemain. Les cercles, les lycées, les associations, les orphéOûSi 
les loges maçunniques prennent leurs r. ndez-vous. 

La Ville fait dresser, à l'entrée de l'avenue d'ÉSyiau, deux niàts 
vénitiens de vingt mètres de hauteur, exécutés sur 1-s dessins de 
M. Alphand, et qui sont d'un carucière charmant et superbe. 
Au sommet, les initiales R. F. Quatre écussons étagés sur chaque . 
face portent les titres des ouvrages du poète. Charnue raàt est 
orné de faisceaux de drapeaux et de lances dorées, avec bau- 
nière> bleues et roses. Les mâts sont reliés par une grande dra- 
perie rose frangée d'or, où se Ut en grands caractèrea cette 
inscription i 

VICTOR HUGO , 
■A Li 26 PÉVRiBa 1802 
ISSl 
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Des palniMr te golrlandat de lènilles de cbène, de sapin et 
de bail» de«i arbiistes, det pfentes et dee flenra t^entremMeiit 
dans eetle élégante décoralfon. 

Daoe cette soirée du 20, Inaiigaratlon, an théfttre de la Gafté, 
de 1* amivePe dinetfonLarocbeUe-Debroyère par use éclatante 
reprise de tmerêce Bùtffia, avec M">* Favart et IL Diimaine* 

Totit est prêt pour le lendemain. 

n Ibot donner rimpreasion de cette grande journée dans les 
rédts, pris snr le vif, de Joies Oaretle el de Gustave Rivet, dans 
le JhijqMl et dans le Ttmpê* 



filtrait du Tmpê: 

Cest engourdirai une Journée btitorique» 

Parla, — et, avec Paris, la nation entière, les députations de 
rétrauger, la jeunesse, cette France tn fleuri a dit Victor Hugo 
lui-même, — tout un peuple (étant rentrée de Victor Hugo dans 
sen quatrevingts ans, un lel spectacle est de ceux qui se gravent 
pour l'avenir dans la mémoire des hommes, et, en couronnant 
rœuvre et la vie de son grand poète, la France aura ijouté une 
admirable page à son histoire. 

n semble (pic, sur les bannières qui ont flotté aujourd'hui d^ 
vaut lesfenètresde Tavenue d'Eylau, on eiU pu écrire : La Patriê 
à Victor Huija. C*e8t la patrie, en elTet, qui a célébré le poète 
patriote; ce sont les générations reconnaissantes envers cet 
homme de toutes les émotions, de toutes les joies qu*ll leur a 
données, de toutes les nobles pensées qu*Il a fait éclore en elles, 
de tonte la gloire que sa gloire personnelle a fait rqjalllir sur le 
pays. 

Le peuple, pendant toute une Journée, a défilé devant la 
maison de Victor Hugo en acclamant son nom. Et quand Je dis 
peuple, tontes les classes, tous les rangs, tous les âges étaient 
confondus dans ce flot humain qui se déroulait des Tuileries à 
l'Arc de Triomphe et de l'Arc de Triomphe A l'avenue d'Rylau. 

iry art-il pas dans la destinée du poète quelque chose de pré- 
destiné t N'était-ce pas de l'Arc de Triomphe, qu'il a si souvent 
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^ûVÊÊgaHlkpimmi ohanté, qpM émit aée«HalrtiMit pvtlr 
rtniiMiiM corMge qui a puié «o atent devattt let fbiièlraB de 
?iotor Hugo f CMt aD^oufdluil fvHwl qpill pomatt «riir lo 
« ■ominmit aoUiaie • t 

Entre tes quatre pieds tonte la ville abonde, 
Gomme ane fbarmUière aax pteds d*an éléphant I 

Que da monde I Et qa^est-ce, à côté d^ tel conoom de po- 
pulation, qae la triomphe théâtral de Pétrarque, le front encadré 
d^m camafl ronge, porté snr son char triomphal a?ac lee Masea 
et lea Qrftcee, eteorté par les detqran, les pagea, lesseigneon 
Mesonnésatlef cardinaux? 

Qa*est-ce que le triomphe de Voltaire, acclamé par une foule 
où, déguisée, le cœur battant bien fort, Marie-Antoinette se 
cachait; eurieuse de voir passer Tantenr da €kmdidé, — la Jeune 
reine saluant le TieiUard roi? 

La fête de Victor Hugo, e*e8t Tacclamation qui saluait Voltaire 
centuplée par le télégraphe, le téléphone, le fil étoctriqne qui 
aoTOie an poète le salut de TAmérique; c*eet le peuple courant 
à Bon poète, comme la reine an philoeophe ; c*est le triomphe 
da Voltaire multiplié par ka loreei dn diz-nantièma dède. 
^ Mê$ ClareUê, 

Bitrait da Rappd : 

■ Dès le matin, tonte Tavenne d*IÇj1an était déjà pleine d'une 
fMde animée ; on paToisait les fenêtres, on établissait des estrades, 
on se massait devant la maison du poète, décorée aTee un goût 
«iquis par les soins dn comité et delà vnie de Paris. If. Alphand 
a?ait en?o jé aea idna belles fleurs. 

Devant la porte, snr nn piédestal anx eonleuia blaiiaa et roses 
firangées d*or, un grand laurier d*or dont la pointa toncfaa an pre- 
mier étage. 

Anx deoz côtéa de Ul maison, de grandea astraden coufertes 
da fleurs et de plantes vartes font nn décor de printemps; des 
palmeasont attaobéas anx arbres; et, dorant la maison, anx poin- 
tas de fer da la marquise, aux fenêtres, devant la porte, sont 
aooroohéaa dea cooronnes, sont amoncelés des palmasatdes: 
liHiMi flBfoyés paa las villes des départamanla. 
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D nom « été ImpOMlMe de ootar Iti Jaseriptfons de tontes 
les cooroBDes ; ettons va baiard; de Bbneflle» le ooaromie de 
PAtliénée méridional, e?ec cette inscription : « AupoèU, auphUo» 
tophé, au grand juitiehr d$ la eeufe de9p&upl99» ; le Cercle de 
IsFédèretion a envoyé une grande couronne d*or et d'argent; le 
Gerde de TAorore «ne superbe palme d*or et d*argent; la so- 
ciété le Ré?eil social, une palme d*or. 

A chaque instant, une délégation des départements vient ap- 
porter des fleurs; des bouquets merveilleux arrivent du Midi, de 
Nice, de Toulon ; Tun d*eux, tout entier de myosotis, avec oes 
mots en fteurs rouges: A Vielor Hugo, Un autre, énorme, fait 
de superbes violettes, avec les initiales dn poète tracées en 
flenfs de Jasmin blanc 

L'Intérieur de la maison est aussi tout fleuri; depuis la veille, 
chaque heure apporte une foule de bouquets qui décorent le salon, 
la salle h manger, la véranda* E^rtout* partout de la verdure et 
des fleurs. Une couronne immense a été envoyée parla Comédie- 
Française, faite de roses blanches et roses, avec les titres, brodés 
sur des drapolets de soie rouge, des drames du poète représentés 
au Théâtrti-Français : lUrnani, Le Ae» $*anHêS€, Angela^ Les Bwr* 
grmtei^ Mmionde Lorme, ilMf Km, 



A dix heures et demie, dans une maison qui fait face à celle 
du poète, s'organise le cortège de petits enfants qui doivent dire 
un compliment au Mattre. Une bannière bleue et rose, avec cette 
Inscription : L*Art ^élre grond'piref est tenue par une petite 
fille» ayant à ses eOtés des enftmts qui portent des bouquets et 
tiennent les rubans de la bannière. 

An dehors* s'est organisé le défilé des enfants des écoles, qu'on 
a amenés à cette heure pour quils ne courent aucun danger 
dans la foule; les petites filles bleues et roses prennent la tète du 
corUge, aeeompsgnées des membres du comité. 

Uk députation est Introduite dans le salon, et YIctor Hugo 
embfusse d'abord la plus petite, en disant ; Je vous embrasse 
tons en elle, mes chers enfants, — Gomme ils sont charmants t 
sJonte le poète; et 11 dit s Je veux embrssser aussi la porte- 
bannlère. 
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Venftiity 4iiil €8l I» fille de notre confrère i^:ti/>vant, récite 
«ree um grêee èmiie ow jolies «trophée de Catulle Mendèe s 

Nons sommes k'8 petits piosoDi^ 

Les ûluveitâ* au vol espiègle 

Qui TtauMBt ciiintar det dia nme 

B«tt«rrfll>tet mais toèt doux, 

Et HUTis qu<» son conrrouv --'slluae 
Ou yvkit fourrer a» tàte sou» 

Màu wmam, en hMton eoeor, 
Lm flenrt de Taarore prochaine^ 
Qni purfumeot les mooiaef d*<ir 
DuUitee. 

lirai fomoMs iM petite eDlimti 
QdI vlanneiit gaia, villi^ heureux d^tti% 
PIter de rires triompliiaU 
L'Ancêtre^ 

8i Jeanoe et Geoi^ge sont Jaloux, 
tÊni pis ponr eni! e*«tt leer aAliebM 
Bt naliilenaiit eniM'aMei-iioiiSy 
Gffmnd-Pèiel 

On applaudit, Victor Hugo serre la main à aee amla et reçoit 
les bouquets que lui offrent les entente. 

« Je les accepte pour von<; Icf; ofiHr»,dit le poèteàM^Lton 
Gladel et GustaTo fiivet, qui reçoivent avee émotion eea fonve- 

nirs précieux. 

Arrive M. Hérold, préfet de la Seiue. 11 présente an poète ses 
enfants qui portent un bouquet. Victor Hugo offre 4 IP* Edouard 
Lockroy le bouquet de M. Hérold. 

La députation sort de la maison, et au dehors tous les enfants 
des écoles demandent à voir Victor Hugo. Il parait à sn fenêtre; 
une immense acclamation retentit de toutes ce.s jeunes voix et 
de celles de la fouie massée sur les trottoirs» Vive Victor Hogol 
vive Victor Hqgot crient les enfants, en envoyant dee iMisers au 
poètn. 
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Les éeoles défilent et Mo^gûoat, 

TIetor Hugo déijeiuie alon «f ee lei pedts-enftuits et H. cl 
M"* Loefaroy. D^euner de famille. Aoeon invité. 

I* ftnde groeslt u»q|oim antanr du logis. Loi n^k rien diingé 
à lee luliitadeB ; il a dd travailler ee matin comme ohaqne Jour, 
et nn donner a Uea sans ancnn apparat. 

One Bonvdle dépatatlon des écoles aitlfe. ?tctor Hugo se 
montre A la fenêtre du petit salon doganche^etsalnoles enAuits 
de la main «veeaon paternel sourire. 



A ce moment, apparaît la députatlon du conseil municipal de 
Paris, précédée par deux huissiers. 

En tète, MM. Ttiorel, Sigismond Lacroix, Murât. Tons s'arrê- 
tent, tète nue, sous la fenêtre de Victor Hugo. Il se fait un grand 
silence. 

Victor Hugo prononce le discours suivant, interrompu à 
chaque phrase par les applaudissements et 1^ cris de : Vive Ylp" 
tor Hugol 

Je salue Paris. 

Je salue la ville immense. 

Je la salue» non en mon nom, car je ne sais rien; 

mais au nom de tout ce qui vit, raisonne, pense, aime 
et espère ici-bas. 

Les ^les sont des lieux bénis ; elles sont les ateliers 
du traml divin. Le travail divin, e'estle travail humain. 
Il reste humain laul qu il est individuel ; dès qu'il est 
collectif, des (}ue son but est plus grand que son tra- 
vailleur» il devient divin ; le travail des champs est 
humain, le travail des villes est divin. 

De temps en temps, rhistoit e met nn signe sur une 
cité. Ge signe est unique. L histoire, en quaU'e mille 
ans, marque ainsi trois cités qui résument tout Teffort 
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de la civilisation. Ce qa* Athènes a été pour rantiifiiité 

grecque, ce que Rome a été pour Tan tiquité romaioe. 
Pari<^ l'est au jourd'hui pour l'Europe, pour l'Amérique, 
pour i'univera oivilisé. C'est la viUâ et c'a&t le monde. 
Qui adresse la parole à Paris adresse la parole au 
monde entier. Urhi et orhi. 

Doue, moi, l'hanible passant qui n ai que ma pari 
de votre droit à tous, au nom des villes, de toutes les 
villes, des villes d'Europe et d'Amérique et du monde 
civilisé, depuis Athènes jusqu'à New- York, depuis 
Londres jusqu'à Moscou, en ton nom, Madrid, en Ion 
nom, Rome« je glorifie avec amour et je salue ia ville 
sacrée, Paris. 

Le discours achevé, les chapeaux s'a2:îtfnt, on crie : bravo! 
et le conseil municipal s'éloigne. Quelques tlocons à» netfO tom- 
bent, mais les tétee de la foale sont toi^oun naea. 

A onze heures et demie, on place devant la maison le bvste 
doré de URépQbllque, que le sculpteur Francia vient d*envoyer 
à Victor Hago, et la foule, qui grossit de plus en plue, crie : 
Vive Victor Hugo! vive la république 1 

On commence à apercevoir au loin, du côté de FArc de 
Triomphe, des masies noires <|ue dominent des bannières. 

Les membres dn comité d'organisation, avec les commissaire!» 
de la fête, sont à lenr poate. Us ont fait tendre devant la nudson 
des rubans bleua et roses en guise de barrières, et ils contien- 
nent ;;ur lee trottoirs la foule qui s'y est massée, attendant le 
défilé. 

Pas un sergent de ville dans ravenne, les commissaires de la 
AHe r< nt eux-mêmes garder Tavenue libre, et tovt se prépare 
dans ie plus grand ordre. 

Le temps est gris, mais un grand sonffle de joie el de Aie 
passe sur tons les fronts. 
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Lee amti, eonni» et inconnue, de Victor Hugo viennent ap- 
porter leurs cartes, qa*oii entaise dans des oorbeiUee, à çùté daa 
fleurs et des couronnes. 

Deux Chinois, en robe bleue, leur parapluie à la main, vien- 
BflDt se mèUr à la foule, plus civilisés certes que na pouvaient 
être des Hurons apportant leur hommige à Voltaire. 

Un photographe arrtf e et installe son objectir devant la roai- 
aoo DêmOt tandis que les dessinateurs des journaux illustrés 
prennent des croquis. Un peintre, M. H. Scott fait, au fond de 
la boiii, eomme on dit, debout, le pUusean à la main, malgré le 
firoid, me étude peinte de rentaMement dts fleuri ot dM ooq* 
ronm an aeaii dn logif* 

Cependant le cortèg» en marche a*eet approché; la MatmU' 
ki$ê retentit. 

n est midi. Le défilé commence. 

Victor Hugo est à sa fenêtre, au premier étage. A eea cùtés» 
personne autre que Georges et Jeanne. 

Et alors c'est un spectacle merveilleux, inouT, unique, et tel 
qu*on n'en vit jamais : de midi à la nuit, sans relâche, comme 
une mer toujours montante, le flot de la population n'd pas cessé 
de défiler devant la maison, en criant : Vive Victor Hugo I 

Et tout était mêlé dans cette grande foule, les habits noirs, 
les blouses, les casquettes, les chapeaux; des soIdatH toutes 
les armes, les vieux en uniformes d'invalides; des vieillards, des 
jeunes filles; des mères en pansant élevaient leurs enfants vers 
Victor Hugo, et les enfants lui envoyaient des baisers. Bien des 
yeux pleuraient; et c'était le plus beau et le plus attendrissant 
des spectacles que celui de ce peuple les mains levées vers ce 
génie; on tentait tootot iM Amea oonfonduea dans une seule et 
même penaée. 

Plusieurs groupes, en passant devant la maison, apréa avoir 
aoelamé et salué le poète, dépotent h son aeuU leurs couronnes 

ou leur? souvenirs. 

La chambre où se tient le poète est bientôt remplie d'adresses 
^d'écrin*; nous f voyons une magnifique plume d'or ciselée, 
aivee celle dédioaoe i «A Victor Hugo. Ses admirateura de Saint- 



m DEPUIS L*BX1L. — 1881. 

Queotio ». Pois une eonronne de chêne en bronze rert, nouée 
par un ruban d'or mMBlfi venADt du Cercle de la même TiiiA. 

Lee sociétés de gymnase de la Seine, qui ODt pu traverser 
cette foale formidable, ont fait remettre ime superbe médaille 
frappée pour cette circonstance eolennelle; elle est soutenue per 
une larirc palme d'ttfigent finement ciselée. 

Une admirable couronne porte cette mention : Les Pnmçais 
de CaliforiM à Victor hugoi une autre : VAlUiinee iatinê à Vielar 
Hugo. 

Une médaille est offerte par la Société des «neleiis élèves éea 
Écoles nationales dea arts et métiers. 

On livre rtcbement relié porte ce titre : Botni Vickiora Hwffë, 
C'est un volume de la traduction dee œuvrea dn poète en langue 
tchèque, celui de la Légende des Siècles. 

Dans on buvard riche, à cadre de bronxe eiaelé, atoc eoins 
d*émail incrusté d'or et d'argent, se trouve une adresse écrite 
sur parchemin ; c'e»t celle de la Société des hommes de lettres 
viennois, la Concordia, 

Les sociétés chantantes viennent rendre leur hommage gan» 
lois an plus grand des Français. Parmi elles nous lisons sur leurs 
bannières les noms des Gais parisiens, la société des i^ieuriens, 
et, arborant sans eraintedeleursfemmes leur drapeau, laaoeiété 
des Amis du divorce. 

On drapeau est particulièrement acdamé an passage, après 
qulls^est Incliné devant Victor Hugo, c*e8t on vieux drapeau 
(tnè portant le faisennu coiffé du bonnet phrjglen et lloscrip- 
tion : Garde nationale de Thionville, 1792. 

Il nous est imposftible d'énumérer les bannières des corpora» 
tiens, des chambres syndicales, des sociétés, des orphéons, des 
fanfares, qui durant tout le jour ont défilé. 

La Société des gens de lettres ouvrait la marehe; pois les 
élèves de TÉcole normale supérieure, apportant une énorme 
couronne de lauriers, aux rubans violets, couleur de rtniversité. 

Une société de jeunes gens, laLscfMr», apporte one table cou- 
verte de Ulas blancs et de roses. 

Les élèves des lycées, rangés en compacn^ies, passent martiale- 
ment, marchant au pas dans un ordre admirable; ils sont accla- 
més, ils déposent des couronnes devant la maison; rone d>Ues» 
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lauriers, de roses et de bleuets, porte Mite iOficripUoii i uAu 

Père! Ses fils du Lycée Fontanes, » 

Les élèves de Louis-lc-Grand, de Saint-Louis, de Saiiil»*-Barbe, 
de Henri IV. Ceux du lycée de Versailles, apportent un immense 
bouquet. Du lycée de Valenciennes, une couronne. Tout le défilé 
de cette jeunesse est saisissant; rémotioii élraogle les cri& C^est 
la France de demain qui passe. 

Fnsuitc défilent les anciens élèves des Arts et Métiers, avec 
Il II immense bouquet envoyé de Nice. La dépiitation du cercle 
répiihliraiiî de Saint-Ouenlin apporte une maicnifique couronne 
d'or sur un coussin de velours rouge. Le journal la Lanterne 
envoie un supt-rbe troplu'e de, lilas blanc et de camélia^; ro}-s^p-=-\ on 
s*enroulent des rubans qui portent le nom des œuvres du maître. 

La Foriété GbdTô passo ea ctiantant U MarêûiUaitem — Vive la 

république! 

Des artilleurs en r.Liii; saluent niiliiairement. 

Parfois, respectueusement, la foule salue sans rien dire. Des 
jeunes gens des dabs ôlégaats passent et ôteut leurs chapeaux 

correcte nirni. 

Et ce n'était pa.s >piiii iii( nt Paris, c^étaient la France et le 
monde entier qui étaient représentés. 

r/Association littéraire internationale dépose ses cartes. Elle a 
1 mis à Victor Hugo quatre voluiiiea reliés des adhésions qu^elle 
a remues de tous pays. 

L*lînion française de la jeunesse, au nombre de 500, avec ses 
élèves, ses professeurs, les directeurs de sections, apporte une 
longue et éloquente adresse. 

Nous n'avons pu lire toutes les inscriptions des bannières des 
corporations, des orphéons, des fanfares. 

Cest la fanfare d'ivry, de Levallois-rerret, l*harmonie d'Ar- 
cueil-Cachan, la chambre syndicale des ouvriers boulangers, des 
horlogers de Paris* des tourneurs en cuivre, des serruriers, des 
gantiers. 

Le choral de Bclleville chante ;\ Victor Hugo un hymne, 
imprimé sur papier tricolore; la Toule applaudit, crie : Biii et le 
chœur répète : 

Nous donoeroof tout le sao^ de la 
ft«r la patria ai poor la libflrlél 
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fare du X* arrondissement, la fanfare de BauMieux V' Choral- 
Fiaiirais, la fanfare de Tlndustrie, le Clioral des Amis fî«^ la 
Sine; tous chantent et jour m aux applauUissemt nis lir !a 
foule. A ce moment on apporlri un magnifique coussin Im u Ic 
d'or, avec cette iuscriplioa: « Âu poète, de la part du prince de 
Lusiguan. » 

Le choral d'Alsace-Lorraine, aTec sa bannière noire, sur 
laquelle est brodée tme couronne d'arL'-ent surmontant Técusî^on 
des deux provinces, s'arrête et clianle un air patriotique. Les 
bravos éclatent, des larmes coulent de bien dus yeux. 

Pui? c'est H fanfare de Montmartre, le ciioi ai de Plaisance; et 
entre chaciinr de ces sociétés UA immense flot de paupld continua 
sans intervalles à défiler. 

Vn ïrrand drapeau avi c celle inscription « Les étudiants de 
l*aris à Victor Hugo » est accrocfié devant la porte. Voici la farj- 
fare de Salnt-iv-nis, les Enfants de î>aiut-Denis, runion musicale 
de Paris, les tniants de Lutère. le Choral de la rive gauche, une 
députation du département du h'onl avec sa couronne, lUnion 
chorale de Somain avec sa couronne, le Choral parisiefit le Cho- 
ral de Ui plaine Suint-Denis. 

De la maison du poète c'est, à droite età^-auche dans l'avenue, 
à perte de vue, un océan de tètes hiHîiaiïit'«!, au-dessus desquellcg 
flottent drapeaux et bannières; c'est la laidare Saint-(Jer\ais, la 
fanfare des Quatr*'- Chemins, la société chorale Alsacienoe. Ce 
n'est pas tout encore. 

Le I*ro;/rcs de Montreuil envoie une courortîie d'or traver- 
sée d*une large plume d'ai-gent. Puis les fanian^s dos divers 
■arrondissements, du dix-huitième, du douzième, la fanfare du 
commerce de Saint-Oucn, le choral l'Avenir, la Société de 
prévoyan^'t^ des Francs-Comtois, l'harmonie de Clichy; les 
ouvriers tôliers, le»? selliers, les bottiers, les «jçnlpteiirs prar- 
ticiens, les jardiniers, les plombiers, les rhirpcnliers, les 
degraisseurs, les teinturiers, les scieurs de lonf^, portant sur 
leur bannière vxm'Ic li tte inscriidion : (j-^n'-iVn'ioK^ Vnion, VertUf 
les décolteurs, les paliers dV'tain, les chaudeurs-eonducteurs- 
ni»^'^'ani''irn?: les clja[if'litTs, (pii oIVrent à Victni* Ifriyo un su- 

p. rie i^onquet poitè par deux jeunes ouvriers; les fondeurs* 
tjfpograpii^ 
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Le Choral savoisien, TUnion musicale des Batignolles, la fan- 
fore la Sirène, la Lyre de BellevUle; la Société des Étato-Unis 
d'Europe portant une bannière aux couleurs de raro-eft-diel; la 
faiirare de Gourbefoie, les Enfants de Belgique. 

Le comité du monument de Garibaldi, à Nice, fait apporter par 
MM. Récipon et Glilria, députés, uo bouquet menreilleux d*uB 
mètre de diamètre. 

On crie : Vive la Francel vive Victor Hugo ! 

Une dépuution de la presse répubticaiae de Nice apporte une 
couronne. 

Viennent ensuite les loges maçonniques, qui ont presque 
toutes envoyé des délégués. Les Arancs-maçons, revêtus de tours 
insignes, sont rangés par qnatre et défilent dans le pins grand 
calme. 

Après eux, viennent vingt sociétés de gymuastitiue, qui sont 
toutes réunies sous le même commandement. Gbaque société 
avec ses costumes, gris, bleus, rouges, blancs, fait un eifet très 
pittoresque. Elles offrent à Victor Hugo un charmant bouquet. 

Les tireurs de France et d^élgérie sont représentés par la 
section du 20* arrondissement» 

Les employés du Commerce et de nndustrie> venus OU très 
grand nombre, précédés de la bannière bleu et rouge dee 
drapiers du xiV siècle, oflirent une msgnifique couronne en 
feuilles de ebène dorées. Les tourneurs sur bois, les menuisiers 
offrent une palme dorée. 

Et tant d^autres dont nous n*avons pu lire les bannières, et à 
qui nous deman Ions psrdon de les omettre. 

Quant aux compositeurs typographes, ils formaient les gfovpes 
les plus nombreux. 

L'un de ces groupes avait pavoisé un grand char, orné d*éea&- 
sons portant les noms des œuvres de Victor Hugo et, souvenir 
précieux et touchant, sur cecbar lis avaient établi, entre autres 
outils dlmprimerie, tels que rouleaux, clichés et pspiersy une 
vieille presse à bras, SUT laquelle les premiers vers du poète ont 
été tirés. Cette presse appartient maintenant à rimprimerie 
&ugelffiann. 

D faut finir cependant le récit de ce défilé splendide, où tout 
un peuple est venu apporter son bommsge an génie. Ces cris» 
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esBfldiits» «ai bonqaetfl, oes palmes» ces Itorien» m diintiel 
Ms tÊahrm, cm centaiiies de miUien d^hommeey ont ftdt la plot 
Mto miDiftitatloii pioiflqne que puisse rAver U pensée hi^ 

n MiUalt qve ce fût ranrofe ifone époqne BOiiTell% im 
règne de llnteUigence^ de U aonferalneté de Teapiit* 

TMor Hugo ialaé^ eeelamé per les enfents, per lee hommei» 
per lee TMUside» sonriint à leurs sourires» e^est un des speo- 
taelee les pbie loueliints. lee plus nobles, que la Fntnoe nous eit 
eoeorademés» et» si e*est une date mémorable dans la Tle dn 
peAle^ e^est une date à Jamais illustre dans notre histoire natte* 
nale^ Onsfese Mseiw 



Ù^qA % M emnordlnaire^ Intraduisible, o>st le dernier 
moment de eette Inoubliable Journée. Lorsque la dernière délè- 
gaUoiiaeudélUé^ — préeédéepardeux toutes petites filles enrobes 
blsaéhes timvenéee dféobaqies tricolores, — la foule, Jusqu^alors 
entassée dtns les ruesaTolainantes et sur les trottoirs de l'avenue, 
dans on prodigieux mouTement de houle ^ui ressemblait à l*ap* 
rivée d?Un flot eolessal, toute eette mer humaine est arrivée sous 
la lénélre dn poète, et là, âeelriquement, dans un même élan» 
dansnn même cri, a poussé de ses milUers de poitrines» eette 

tlf e 'Victor Hugo t 
U$ speetade était stupéfiant. Sur cet entassement de têtes 
nuen» on crépuscule de del gris, neigeux, tombait» çà et là 
piqué des lueurs claires des becs de gas que les allumeurs avalent 
trowé moyen de fUre flamber jusqu'en cette foule;— on n'apeiw 
cevalt plus, à travers les branches des arbres, qu^me fourmilière 
Indistincte, des milliers de points blafards, — faces humaines 
tournées vers le poète, — et la lumière argentée do soir emplis- 
sait l'avenue : une multitude à la Delacroix dans un paysage de 
GoieL — Jiniss ClmlM. 
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Séance du 4 murs i88t au iénai, 

du sénat. 

Ou discutait le tarif des douane». TMt & coup un monrutent 
ae produit dans te sall«. VicUur flugo, ^ ii*était pM t«wi m 
aénat de la tem&Ue, entrait en c : uauit me M* Pqrnt bm>« 
ment oâi il monte k son fauteuil, k'MsoBiblée se lève et le satat 
par une iriple sal?e d'applaudisseiMat*. fiMoeoiij^ dt sénjttufg 
s^empress^Mit autour de lui et luiserreat laMlo» 

Victor Hugo, très ému, dit alors t 

Ge mouvement du sénal est tout à fait inattendu 

pour moi. Je ne saurais dire a quel |juiut il m a Luucii<î. 

Mou trouble iuexprimable est nu reBiefeieuMiai. 
{Applmdis»ein$Hl$.) ie l'offre au sésal, et je peamele 

tous ses membres de cette marque d'estime et d*a^* 
fecliou. 

Jamais, jusqu'au deroier jowr de ma vie» je n'ou- 
blierai Thonueur qui vient de m*étre ftût. Je itt*s«9teds 

piuioudémeut ému. {Ai/pluudUi>emeiité répétés.) 

M. LÉow Say, prrsi'/ml, — Le génie a pris séance, et le sénat 
l'a salué de 5;<^s appIaiidis^iMnonis. Le sénat reprend sa déiiJiûr»- 
Uoa. {Nouvea.ux applaudisse menu,) 
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M. Dalloz a la, au setiil lU^. r6!:^lisi- Saiiil-(icrmalu-de»- 

Pré«, ieë paroles suivantes, envoyées par Victor iiugo : 

Je suis accablé. Je pleure. J'aimais S:; i iL- Victor. 
Je vais le revoir. II était de ma famiUe dans le 
monde des esprits, dans ce inonde oii nous irons tous. 

Ce n'était pas un e^piii ni un cœui qui peu v( Mil se 
perdre ; la mort de teUes âmes est un graadisscmeut 
de lonctioii. 

Quel homme e'était, vous le savez. Voos vovs rap- 
pelez cette rudesse, généreux déiaui d une nature 
franehe» que recouvrait une grâce ciiarmanie. Pas de 
dâicatesse plus exquise que celle de ce noble esprit. 

Combinez la science d'un mage assyrien avec la cour- 
toisie d'un ckevaiier Iranyais, vous aurez Saint- Yiotor* 
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Qa'il alUe où sa place est marquée, parmi les fran- 
çais glorieux. Qu'il soit une étoile de la patrie. Son 
œuvre est une des œuvres de oe grand siècle. Elle 
oceupe les sommets suprêmes de Fart. 

Parmi d'autres f^^loires, il a celle-ci, ne roublions 
|>as : il a été Udèle a l'exil. Fendant les plus sombres 
années de Tempire, l'exil a jotendu cette voix amie, 
cette voix persistante, cette voix intrépide. Il a sontenn 

les coiubattaiits, il a cuiirouitc Icb vaincus, il a montré 
à tous combien est calme et Ûère cette habitude des 
hautes régions. 

Que tonte cette gloire lui revienne aujourd'hui; 
qujil entre dans la sérénité souveraine, et qu'il aille 
s'asseoir parmi ces hommes rares qui ont en ce double 
don, la profondeur du grand artiste et la splendeur 
du grand éoiiviuu. 
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LE BANQUET GRISEL 



Le 10 mai 1882, un banquet était offert par les mécaniciens de 
France h leur caïuararle Grisel, qui venait d'èlre décoré pour 
avoir autrefois sauvé un train en marche, avec un courage et un 
santr-froid qui n'auraient pas dû attendre si longtemps leur 
récompense. La république avait tenu à payer cette dette du 
second empire. 

Victor Hugo, sollicité par une députation parlant au nom de 
Pimmense corporation des chemins de fer, avait accepté la pré- 
sidence effective de cette fête du travail. 

Le banquet a eu lieu dans la salle de TÉlysée-Montmartre, 
magniOquement décorée de drt^peaux, de fleurs et de plantes 
exotiques. 

Dans la grande salle, douze tables de cent couverts avalent 
été tlressées. Avec les tables de? falles du jardin et de la galerie» 
les convives étaient au noriibre de l,/iOO environ. 

La table d'honneur, élevée en avant de l'orchestre, était 
dofiiiiM • par un splondide trophée encadrant un beau buste en 
bron^-' (if \'x Répiibl i<|Ut'- 

Lds représentants de la presse, ie^ membres du comité, les 
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délégués anglais, les membres de l'Association fraternelle, occo- 
palent le haut des tables, près de la table d'honneur. Les députés, 
les sénateurs, les conseillers municipaux Tenaient enaoite au 
nombre de près de trois cents. 

La voiture qui amenait Vietor Hugo est aignalée. On mou? d> 
ment prolongé se manifeste dans la foule. 

Lorsque Victor Hugo descend et paraît sur les marches de 
l*Élysée-Montmartre, les cris de : Vive Victor Hugo! vive la 
république! retentissent de toutes parts. Le poète, nu-tête, se 
retourne et salue la foule, qui fait entendre de nouveaux vivats. 

Les commissaires reçoivent au haut de l'escalier Vlotor fiogo, 
tiès ému de Tovation dont ii vient d'ôtre l'objet. 

Victor Hugo s'assied entre le mécanicien Gri5>el h sa droite et 
IL Raynaly ministre du commerce, à sa gftnehe. M» Gambetta 
président du Conseil» est an Dmo d'eu. 

Au dessert, Victor Hug» se lève [Aociamatiom) et prononce 
ki parolea rafrantef t 

U y a deux sortes de réunions publiques : les 
réonioDS politiques et le» réunions sociales. 

La réunion politique vit de la lutte, si utile au pro- 
grès; la réuriioti sociale a pour base la paix, si néces- 
iaire aux sociétés. 

La paix, eW id le mot de tous. Cette réunion est 
une réunion sociale, c'est une fête. 

Le héros de cette fête se oomme (irisel. C'est un 
ouvrier, c'est un mécanicien* Grisel a donné toute sa 
vie, — cette vie qui unit le bras laborieux au cerveau 
inU'lli^rent, — il l'a donnée ;ni ^^i-and travail des chciiiins 
de fer. Un Jour, il dirigeait un convoi. Â un point de la 
route» il a'arrèCe.— Avaneeil ordonne le chef de train. 
— n refuse. €e refàs c'était sa révocation, c'était la ra* 
diatioii vie tous ses services, c/eiail IXTacement d»^ sa 
vk entière. U persiste. Ah moment où ce refus déil- 
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Bilif et «bsola le perd, ua pont sur lequel il n'a pas 
vovla précipiter te eotitof «'Croule. QnVMl donc 

refusé? Il a refusé une calastruphe. 

Cet acte a élé superbe. Cette protection donnée 
par llianible et vaillant ouvrier, n'oubliant que lui- 
môino, à toutes les existences humaines mêlées à ce 
convoi, voilà ce que la Képublique glorifie. 

£o iKMKNrant cet homme» elle honore les deux cent 
mille travaitteors des chemins de fer de nranoe, que 
Grisel représente. 

Maintenant, qui a fait cet homme? C'est le travail. 
Qui a fait cette iète ? C'est la République. 

Citoyens, vive la République 1 

Cette allocution est suivie d^applaudissemepls prolongés et 
des cris de : Vive Victor Hugo! 

Les memDrcis du coiuit»: apportent un buste de la nôpublique 
el prient Vicier 1Iu.j:u de le renicltre à Grisel. — Je !<' fais de 
grand cœur, dit le poète; et il serre la uiain de Grisel, qui, ôuiu, 
répond : 

— Au nom des mécaniciens de France, je remercie Victor 
Hugo, le poète Imraorif*!, d'avoir bien voulu présider celte fête 
fraternelle et démocratique. 

M. Martin Nadaud, député, lait l'élnjce chaleureux des tra- 
vailleurs, et salue, dans Victor Ilugo le grand travailleur, le plus 
grand génie du siècle. 

M. Gambetta prononce À sou tour quelques paroles, et dit : 

« Cette belle féte a son caractt're essenli<^l, qui est la 
paix sociale, comme le disait tout îi l'heure celui qui est 
aotre maître à tous, Victor Hugo. {Bravos.) 

« Je crois que la pensée unanime de cette réunion peut 
être exprimée par le toast que je porte ici : Au géoie et aa 
traraill A fklor Hugol A Grisel I [AedamaiUmA 
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« Beau et grand spectacle I l'homme qui résume les 
tiauteurs du génie oatioDal mettant sa main dans la maio 
da généreux timiUear qui, depuis Tîngt-cinqaiiiy atteiH 
dait k véeomptDia qali n'a jamais aoiiieitée. » 



Victor Hup;o lève la séance. 

Au dehors, la foule est innombrable sur le boulevard. Comme 
& l'arrivée, Victor Hairo est, à son départ, l'objet d'une ovation 
eni!]ous!a«îtP. Il faut touto la vigilance des gardiens de la paix 
pour qu'il n'arrive pas d'accidents, tellement la voilure eit en- 
tourée par des groupes qui se pre-ssent et s'étouffent. 

Enfin les commissaires parviennent :\ inL'îtger le rîirmin, et îri 
Toiture part au milieu det olii féjpétésdai Vive Victor Hugo ! 
ylve 1a rôput>liquai 
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OBSEQUES DE LOUIS BLANC 



Sur la tnmVio de Louis Blanc, M. (Charles Edmond â hl, au 
nom do Victor Hugo, les paroles qui suiveni : 



Un homme comme Louis Blanc [iitMirt, c*est une 
lumière qui s'éteint. Ou est saisi d'une tristesse 
qui ressemble à de raoeabiement. Mais l'accablement 
dore peu; les âmes croyantes sont les âmes fortes. 
Une lumière s'est éteinte, la source de la lumière ne 
s'éteint pas. Les hommes nécessaires comme Louis 
Blanc meurent sans disparaltré; leur œuvre les con- 
tinue. Bile fait partie de la vie même de lliumanité. 

Honorons sa dépouille, saluons son immortalité. 
De tels hommes doivent mourir, c'est la loi terrestre; 
et ils doivent durer, c*est la loi céleste. La nature les 
fait, la république les ^dide. 
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Historien, il enseignait; orateur, il persuadait; pbi< 
losophe, il ëelairait. Il était éloquent et il était excel- 

lent. Son cœur était à la Laulcnr ric pensée, il avait, 
le double don, et il a fait le double devoir : il a servi 
le peuple et il Ta aimé» 
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Extrait da Bc^pel : 

Ld buMioet o^rt tIeUir Bé^;» pmir Ater le iiuatro-Tlngt- 
usièaie aanlmMOra éb m n ilM M i c a » «n réolim qa*Qii éult e» 
droit d'en «ItADdre. 

Dès Mpt lieiirw, I» ftonto &m mtÊOrtplmn «vplimlt le 
T«8t« Mlon de rhôtel GontlnentaL 

A huit heuree en .e pe«è,daiiela belle fine à «aager qui 
«Ile Mlle deefttee. 

metor Hugo »*mt eirfi entre M"* Edmoiid Adim à et droite 
et M*** j^dooerd Leekroy àeftgenelM. 

En ihee» lee deux petlte-enHuite de VIetor Hoge, Oeoifee et 
Jeanne. 

A droite de M*" Bdmond Adim et à guieiie de M*' tidoverd 
i tookroj, le président de la Société dea anteiira dramatiques, 

I M. Gunllle Douoet, et le prérident de te eoelété dee fens de 

I lettres, M. Edmond About. 

Puis citons — au hasard de la mémoire MM. Oot, Auguste 
TitOy fimlle Augier, Pnaelsque Sareey, Auguste Taoqoerie, 
[ Jobn LemoîQue, Ernest Renan, Albert WoUI, Henri Roebefort, 

I Paul Heurlee, Iules CJaretie, OAmeneeau, Ernest Lefèm, Pierre 

et Jacques Lefèvre^ Geoiges Périn, Laibntaine, Mounet-Sully, 
Heorj de Pêne, Gtaaries Bigot, IhmçolÉ Goppée» Améld Mortier, 

i 
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f?enry Foiiqufer, Jehan Valter, Edouard Thierry, La Ponimt- raye, 
Paul Foucher, Louis Ulbarh, Charles Canivet, Lepelletier, Kdinond 
Stoiillig, Éïîiile Bergerat, Anatole de la Forge, Pierre \érow, 
Edmond Texier, Firmin Javel, Ênu'e Blémont, Massenet, Léo 
Dellbes, Ludovic Halovy, Léon Bienvenu, Ritt, Ganderax. Léon 
Glaize, Charles Mouselet, Henri rie Bornier, Kdrnond Lepelletier, 
GeorgeaOhnet, Gaulier, Frédéric Mootargiâ, [)estrem,Rodin, Louis 
Leroy, Raoul Toché, Déroulède, Ernest Blum, Bazin, Lecomle, 
Lafontde Saint-Mur. Cramont, Henri Houssaye, Oscar Comeltant, 
Méaulle, Armand Gouzien, Eugène Montrosier, H. Renault, de 
Fontarabie, Sully Prud'liomme, Henri Becque, Rlchebcurg, Théry, 
H. Bauer, J. AUard, Millanvoye, Ch. Martel, Robineau, J. Rel- 
nach, Monttouis, A. (îoupil. Étiévant, Ludovic Halévy, Aurélieo 
Scholl, J. I affilie, comte Giezkowsky, E. Blavet, Déberl, Mau- 
rice Talmeyr, R. Pictet, Gaston Carie, R. de la Vallée, Louis 
Besson, Nadar, Duquesnei, Calmann Lévy, Louis Jeannin, Louis 
Dépret, Émile Abraham, Cassigneul, Dreyfus, Crawford, Gaillard, 
Lemerre, Gustave Rivet, Émile Mendel, Escoffler, Edmond Bazire, 
BertoUjraivil, etc. — M»** FftTtfl» ÊmiUe Broisat, Alice Lody, 
Hadamard, Nancy Martel, etc. 

Le dînera été plein d'animation et de cordialité. 

Au dessert, M. Camille Doucet 8*est levé et, en quelques 
mots très heureux, a passé la parole à Edmond About, président 
de la Société des gens de lettres, et à M. Got, doyen — par 
l'âge, mais encor«- plus par le talent - des artistes qui ont eu 
Thonneur d'inlerpréicr les cliefs-d'œnvrc de celui qu'on fèUUt 

Alors Edmond About a prononcé le discours suivant i 

Messieurs, 

An nom de 1« grande famille des lettres, qui eompreod 
les peôtes, les aateurs dramatiques JesromanderB, les eii* 
tiques, lespnblielstes, je remercie Victor Hago de llioiiDear 
qall DOQsfelt et de la bienTellIaoce qu'il nous témoigne es 
venant inaugurer parmi dous la 82* année de sa gloire. I^s 
jeunes gens qui sont ici n'oublieront jauiais cette soirée; 
lesb iiiiiH s Mif)rs en garderont à l'hôte illustre du 27 fé- 
Trier une j^rotoude recouuaissauce. 
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Mais ce n'est pas sealemeiit aujoard'hui, c'est toas les 
Jonra depuis soixante ans que Victor Hugo oons honore, 
tons tant qne noos sommes, et i»ar i'éclat de son génie, et 
par rinépniaaiile rayonnement de sa bonté. Gelni que CSia- 
teanbriànd saluait à son aurore da nom d'enfant snblime. 
est derenu nn snblime Tieillard, sans qne l'on ail pu signa- 
ler, dans sa longue et magnifique carrière, soit one défail- 
lance du geuie, soit un lelroidisseinent du cœur. 

Ce n'est pas une médiocre satisi ai Ikmi pour nous, petits 
et p:rands écrivains la France, de coiiblider que le plus 
grand des hommes de notre siècle, le plus admiré, le plus 
applaudi, le pins aimé, n'est ni on bomme de guerre» ni 
nn homme de seienoe, ni un homme d'argent, mais nn 
homme de lettres. 

Je ne Tons dirai rien de son mnm : ePest nn monde. Et 
les mondes ne s'analisent pas an dessert entre la poire et 
le fromage. Parlons plntét de hi fonetlon sociale qu'il a 
remplie et qu'il remplira longtemps encore» J'Slme à le 
croire, au milieu de nous. 

Dès son avènement, ce roi de la liti cniture a été on roî 
paternel. Il a laissé venir à lui leî^ jeunes gens, comme 
avant-hier, dans sa maison patriarcale, il laissait venir à 
loi nos eolants. Qui de nous ne lui a pas lait hommage 
de son premier folume ou de eon premier Bianu- 
scrit, Tera on prose? A qui n'a-t-U pas répondu par nne 
noble et généreuse parole? Qni n'a pas consenré, dans 
Pécrin de ses souTenirs. quelques lignes de cette pnlasante 
et caressante main? Des écrivains qu'il a encouragés on tor- 
merait, non pas nne légion, mais nne armée. 

Noire pays, messieurs, avait toujours été rebelle à l'ad- 
Miiriition. On ne pouvait pas lui reprocher de ^ter ses 
grands hommes. La médiocrité se vengeait du génie en lui 
tressant des couronnes où les épines ne manquaient pas. 
Tandis que nos voisina d'Europe mettaient une complai- 
aanMTiaible à idéaliser leurs idoles de chair et d'oa» nous 
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prenioDS au laalin plaisir, cfcst-à-direun plaisir iKitional, à 
martyriser les nôtres. Pour corriger ce riuniv^n's iij.^iinct, i! 
a fallu, non seulement le génie de Victor Hugo et les accla- 
mations du moade entier, mais encore l'action da temps et 
laloDgnenr dtee eiistenee bien remplie. On dit Iti^ : 
« Chi dara vlBce* » Vietor Hago a Talnoi parce qM a 
doié. CM depuis qaalqws anndes satdemnt que w» 
condtojans sa aoDt décidée» uom sane eibrli^ à céiébnsr 
son apelliéoee. Cette résolmloii, un peu tardifv, maisain* 
cère. nous a référés aux yeux da monde, peat-^re même 
à nos propres yeujc. i\oas nous seniuui meilleur^ depuis 
qoe nous sommes p\m jirstes. Ces querelles d'écoles, dont 
]• Iioiuiiies iuon à«i:ti u iniit pas ouJjiif la lufeur, se sont 
apaisées par miracle devant l'ancien géuéralismme desro- 
mantiqaes, assis, à cM é# GorneiUey dans l'OlTaupe de la 
littéfatM clasaiqiie. 

Vmmt de paciieatfoQ se Mfméto paaii. n É'eel pfodoft, 
grftoe à raiiiaCre laaitra, «ne déleate eeuibie dane le 
monde orageux de la politique ; j'en atteste les Iranmes de 
tooB les partis qn^ane méese pensée, uo sentiamteemimin, 
une admiration fraternelle a rapprochés ici, qui s'y sont 
assis coude à coutle, qui ont rompu le pain ensemble et 
qoi, entre les luttrs d'hier et les batrtill*^^ de demain, 
célèbrent aujourd'liui la trêve de Victor Hugo. 

Aimons-nous en Vietcn* Hugol et n'oublions jamais, 
dans nos diBsentlsMuts, hélas inévitables» qœie 27 fé- 
vrier IMS mm avons l>n toos ensemMe à sa saalé. A la 
sairté és VSelor Hagot 

Quand les applaudisseiuents se .sont anaisés, M, Got a soulevé 
à sou tour les bravos dont il a Tbabitude en portant Ift toast 
suivant : 

Haariaan» 

C'est no grand honuuui j)our moi d'avoir été appei<^ a 
preadce la paioèe dans ce banquet 

( 

I 
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Je De le dois qu'à moo Age et à mon rang chmcienneté; 
maû, toot périlleux qull me semble d'élever la tolx sur no 
tel sujet et devant ane |»arelUe anemUée, |e n*ai pas tqqIu 
me soustraire à ce deroir, paisqa^il me permet de salaer, 
en personne, le Maître, ao nom de ceux qoi représenient 
ici le théâtre. 

Un autre a pu apprécier dignement l'ensemble de son 
œuvre puissante, au nom des gens de lettres, et vos appl lu- 
dissemnnts ont prouvé qu'il avait dit — et dit à merveille 
o notre pensée à tous. 

Biais la corde dramatique n'est-elie pas, sinon la pre- 
mière, da moins la pins retentissante de cette l^re incom- 
parable qui, depuis soixante années, vibre sans trêve à 
tous les grands souffles de la passion et de lldéalî 

Fermettes-nous donc, messieurs, A nous autres comé- 
diens, porte-voix de chaque jour et intermédiaires vivante 
entre le poète el la foule, de vous dire avec quelle joie 
pieuse nous avons senti monter pur degrés l'admiration et 
le respect autour de ces drames immortels^ 

Heureux ceux d'entre nous qui ont pu s'élever à la hau- 
teur de ses inspiratioosl Heureux mômeceux dont sa bonté 
sereine a daigné encourager le dévouement et soutenir les 
dâSùllances. 

Et c^est ma gratitude qui vous porte ce toast, cher et 
vénéré mettre. 
Â Victor Hugol 
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Victor Hugo s'est levé et adit s 

C'e^it avec une profonde émotion que je remercie ceux 
(jui viennent de m'adresser des paroles si cordiales, et que 
je vous remercie tous, mes chers confrères. Et dans le mot 
confrères il y a le mot frères. 

Je voua serre la main à tous avec une liralemcUe recon- 
naissanee* 
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Une longue acclamation u remercié le grand poète de (M>a 
eraercicmonl. Puis, on est revenu dans le salon où, jusqu'à 
minuit s'est prolonjfée la belle fête, que tous lea assisUflU 
espèreub bmu. reuuuveici eiicoie hk&n. ùn» aimées. 
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LE DS JEUNER DES ENFANTS DE VEULES 

Chaque automne, depuis trois ans, Victor Hugo veut bien 
accepter l'iiospitalité chez Paul Menrirc i Vcules, près Saiut- 
Valery-en-Caux, tout au bord de la mer. Dacs le vilbre 11 est 
connu, vénéré, «imé; aimé ûm eaîasM lurtout, qull a gagnés par 
■on sourire. 

En I88Z1, il veut faire pour les enfants de Veules ce qu'il 
faisait pour les enfants de Guernesey. Avant de partir, il don- 
nera un banquet aux cent petits les plus pauvres de la roni< 
mune. Ceux qui n'ont pas trois ans n'en participeront pas moins 
à la fête; ils auront un billet pour la tombola de cinq cents francs 
qui suivra le repas. Tous les billets gagneront; les moins heureux 
auront une pièce de vingt sous toute neuve; les autres 2 Irancs 
5 francs, 10 francs, 20 francs. 11 y aura un gros lot de cent Trancs, 

Le 5i5 septembre, pendant que la musique de Veules exécute 
la .'ifnrîiaiUaise, Victor Hugo fait son entrée à l'hôtel Pelletier. 
Doux tables ont été dressées parallèlement dans la grande salle, 
et les murs disparaissent sous les guirlandes et les drapeaux. 
M. Bellf^Ti^rc, !c maire de Veules, adresse au poète, en quelques 
phrafiea simples et émaes, 1a remerciemeat qui est dans tous les 
àsm If fsàsoLf s, ^ tv« iS 
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cœurs. L'instituteur, M. Dcschamps, s*a?anee vers Victor Hugo, 
à la tôtc de ses élèves, et lui dit : 

J'âpporteà votre cœur, ioi* rpiMo souinU, 
DoiiT f't vi iii'i.' Miiiîli'' a (im rriifniirc f*sf. chèrflii 
Les hnmin.'i>;i 'î. !t's vrpnx di; vos jeunes amis, 
Ei Jo \itias préneutei' lêtieufaots au grand-père. 

Tous UD jour ils diront : Je l'ai tu t De vos yeux 
A leurs Tronts peut jaillir uae secrète (lamine 
Et pour eux votre vue èire un éveil des doux. 
Je leur apprends les mots, vous Imr eiueigaei Itee* 

Victor Hugo serre la maiu de Texceileat niaitre d'école, et dit 
k &OIÏ tour : 

Aies chera eafaotSt 

A Veilles, je suis chez vous ; accueillez-moi donc 
comme m'accueilieul chez moi mes petiU-eafaoU 
Georges et ieaone. Vous aussi, vous êtes des petits- 
eufanis, et, au milieu de vous, qu*est-ee que je veux 
être et qu'est-ce que je suis? Le grand-père. 

Vous êtes petits, vous êtes gais, vous riez, vous 
jouez, c'est l'âge heureux. Eh bien, voulei-voua — je 
ne dis pas être toujours heureux, vous verrez plus tard 
que ce n'est pas facile — mais voulez-vous u'être 
jamais tout à fait malheureux? U ne faut pour ça que 
deux choses, deux choses très simples : aimer et tra- 
vailler. 

Aimez i)ieu qui vous aime ; aimez at^ourd'hui voà 
parents, aimez votre mère ; ce qui vous apprendra dou- 
cement à aimer votre patrie, à aimer la France, notre 

mère à tous. 

£t puis iravaiUez* Poiur le présent, vous Iravailkz à 
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TOUS iusLiuire, à devenir des hoaime8, el, quand vous 
a?a bien travaillé 6t qae vous avez cooteoté vos 
mailrea, estrce que vous n'êtes pas plus légers, plus 
dispos? csf.-ccq(ic \uus ne jouez pas avec j)lus d'eii- 
Irain? C'est toujours aiusi; travaillez, et vous aurez la 
conscience satisfaite. 

Et quand la conscience est satisfaite et que le cœur 
est coulent» ou oe peut pas être entièremeot malheu- 
reux. 

Pour le moment, mes chers petits convÎTOs, ne 

pensons qu'à nous réjouir d'être ensemble, et faites, 
je vous prie, iiouueur à mon déjeuner (le tout votre 
appétit. Je désire que voos soyez seulement aussi cou* 
tents d*ètre sysc moi que je suis heureux d*ètre avec 

vous. 

Toutes les petites mains Dattent joyenseraent. Victor Hugo 
s'a-Mo.l, seule « grande personne », au milieii fie ses î-oixunie- 
quiitorze jeunes convives, garçons et petites filles, qni sont servis 
par M"" Pelletier et par les trois filles de Paul Menrice. 

Après le repas, la loterie. Le sort a été intelliiront ; !«■ i^tos lot 
est gagiio par une pauvre femme restée veuve uvcc (pialre 
enfantK, qui vient en pleurant de jols recevoir Id lot de sa peiito 
fille endormie daoa «ea bns. 
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VISITE A LA STATUT DE LA LIBERTÉ 

* S» NOVBMBAB 18^4. — 



£xtrait du Temps : 

▼Ictor Hugo eit allé visiter atellera de 1» rue de Gii»* 
selles où se drene, achevée malnteneot et prSte à partir, en 
msl, sur le bitetn CMre, la giguutesque statue de Baitholdl 
destinée à 1» rade de New-Tork. Quelques amis étaient seols 
présenis à cette Tlsltede Tillastre poète, mais le acnlptear, pré- 
vena depuis la ? eWe, mit fait placer dans on éerln et graver 
an firagment du cuivre de Is statut*, et les ouvriers de l*iislne 
Gaget-Gantliier attendaient, ibrt émas, rarrivée de Victor Hngo 

n est vsnn accompagné de Bl^ Édouard Lockroy et de tk 
petlte-fiUe, M" Jeanne Hugo. Bartholdi l*a regn à la porte de 
rasfne et Ta conduit dans une pièce du res-de-cbaussée pavol- 
séc, pour la clreonBtaiiee« de drapeaux français mariés aux cou- 
leurs américaines. 

Là, le sculpteur loi a présenté M^^ Bartboldi, sa mère» plus 
âgée d'une année que Victor Hugo, et, avec cette politesse d'au- 
trefois qui le caractérise, le poète a porté à ses lèvres la main 
tremblante de Toctogénalre, son aioée, toute Oère de cette vfsitfl 
solennelle à rœuvrede son llls. M"« Bartboldi jeune, M. le comtl 
de Latour, chargé d*affalre8 d'Amérique, puis le secrétaire du 
comité de runlon franco-américaine ont été présentés & VIctoi 
Hugo, qui a trouvé pour tous un mot aimable et cordial. Et, tète 
nue devant tout ce monde, malgré le temps aigr«% Victor Hugo 
a passé devant les ouvriers massée là et le saluant avec un tou- 
chant respect. 

•Devant la gigantesque statue de la liberté, deux écuasons aux 
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étendards de France et d^Amérique portaient les noms de La 
Fayette et de Rochambeau. Victor Hugo regarde, contemple 
cette géante de culyre et de fer, dit: C*est superbe 1 et entre 
dans les ateliers. M. Bartholdi, sur les Tragments demeurés là, 
lui explique la façon dont le cuivre a été battu, estampé^ dans 
la seule usine qui pût mener à bien un tel travail. 

Yiotor Hugo regarde le lumineux diorama de Lavastre, qui 
Bontre la Liberté éclairant le monde telle qu^elle sera dressée 
sur son piédestal, en fkce de Long-Island.]Le spectateur est placé 
sur le pont d'un steamer, et, devant lui, a le panorama de New- 
Tork, de Brooklyn, de THudson. C'est un petit chef-d'œuvre. 

Au moment de quitter l'atelier, Bartholdi demande à Victor 
Hugo la permission de lui présenter « son f lenx collaborateur », 
Simon. 

Timidement perdu dans la Coule, IL Simon, que son maître 
Bartholdi appelle, s'kffanoe, très énn, devint Victor Bugo, qui 
llU tend la main : 

— Ahi monsieur Tictor Bngo» JA M voof aviis pas vu dépoli 

Patelier de David 1 
Victor Hugo sourit : 

«-^ Ahl voua étles de Tatelier de DaTid? 

— Oui, monsieur, el Je voos vols encore fonlr ponr ponr 
votre buste I 

— David!... Un beau souvenirl 

Derrière moi, le docteur Maximin Legrand raconte quMl n'a 
pas TU, loi, Victor Hugo depuis l'enterrement de Chateaubriand* 

Bugo est pour nous comme de Thistoire vivante. 

Kt voici Henri Cernuscbi qui, lui, — chose incroyable; — n'a 
Jamais parlé à Victor Hugo. Bartholdi le nomme au poète, charmé. 

Ccrnuschi, montrant la statue géante de la liberté» dit à Vic- 
tor Hugo de ta voix mâle : 

^ Je vois deux colosses qui s'entre-regardent. 

Ce qui a surtout frappé Victor Hugo et ce qui firappera tout 
le monde, c'est l'intérieur de cette figure de quarante-six mètres 
de hauteur c'est en la regardant intérieurement qQ*on se rend 
compte de sa taille, qui ne parait pas écrasante parce que la statue 
est harmonieuse. — Victor Hu0O a greri lestement deux deséte- 
gea intérieurs de la slalni» 
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lé pMi blÉB monter 1m dix) fUt-ll an riant. 
CTésI M** Lnokrojr qui Ten «mpdohe c — Mon, dlt^lli avoe 
bonnn grfton a]innnantn« Jt aarait Ibtf guée. 

Ctande FMlo, disom-novi à Vletor Hugo, w tutnlt tout 
aussi bien on tombent de IMmnt que précipité dae tonrs de 
Notre-Dame. 

Avant de partir, debimt datant «atte glgantaaqne Imase de la 
Liberté, le poète raate un moment çomma en oontemplatloo, 
voyaet devant lui aa dremar un gage immense de œ qn*ll a tou- 
jours rêvé : l'union. 

n eat là, alleneleox, lea maina dana ses poches, nomme s'il 
était seul. Pula, d*une voix forte, lentement, II dit en regardaat 
la atatne ooIobm, oes deux eent mille kilos de métal qui 
feront face à la Fhince, IMwa t *f 



— La mer^ eette gramdê agùéê, ecmItUe Vwiiom 4«b deux 
gronda ierr$$^ opaMeêt 

Et comme quelqu^ia le prie de dicter oes mots lapidaires, 
qu*on veut garder. Il tjoute doucement, vraiment ému devant 
cette Image de fer et de cuivre de la concorde : 

— Oui, cette belle œuvre tend à ce que J*al toi^ours afmé, 
appelé : la pati. Entre l'Amérique et la Fraooe — la Praoce qui 
est l*Europe ce gage de paix demeurera permanent. H était 
bon que cela tût fait. 

Ensuite, saluant, salué, appuyé au bras de M*>* Lockroy et 
aulvl de sa petite-Alle, Victor Hugo regagne sa voiture, emportant 
le firagment de la statue, eur lequel M. Bartholdi a foit graver en 
bftte la date de cette journée, le souvenir de eette glorieuse visite, 
avec cette Inscription : 

A VICTOR HUGO 

iM TrmaaiUmiin 4» l'Union flraneo'américémê 



AagSMBt de la statae colossaln de la UlMrté 

de la Paix, dt) la Liberté, da Progrô» 
viGvoa aeao 
le Jonr oA 11 a bamoré de sa vistle 
nonme da l'Onloa fraiico«iiiériflsinak 

» MNWMftfV im 
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MORT DË YIGTOK HUGO 
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Extrait da Rappti : 
Ifletor Hogo est mon. 

fl est mort aujourd'hui vendredi 39 mtl 1S8S, à une heure 
▼log;t-8ept minutes de raprés-midi. 
H était né le M février ISOS. 

n est mort à quatrevingt-trols ans trois mois moins quatre 

JOQISa 

Hé ssec le sidde» il semblait devoir mourir avee lui. n l'avait 
teDemant personnifié qu'on ne les séparait pas et qa\»n s'atten- 
dait à les voir partir ensemble. Le voilà parti le premier. 

n f a huit Jours, nous Tavlons quitté aussi bien portant que 
d'habitude. On avait dfné gaiement. On était nombreux, et il avait 
flrihi fhireune petite table. Il avait, outre ses habitués du Jeudi, 
IL de Lesseps et ses enfants. Enfants, Jeunes filles, Jeunes femmes 
avalent i^ovté à son sourire ordinaire, et 11 s'était mêlé souvent 
à te eonversatlon. Nous n'étions pas plus tôt sortis que la maladie 
lo ssisitissit 
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Elle Ta alttqué à deux endroits, aa poumon et tM cœur. ÇVi 
été une lutte terrible. Il était fii fortement constitué que par 
moments le mal cédait, mais pour reprendre aussitôt. Ceux qui 
le soignaient ont passé par des altt matives incessantes d*esj>é<- 
ranoes et d^angoisses, croyant un instant qu*U nVait plus qu*un 
quart d'heure fc fim, et l*iii8t«nt d*après qu'il allait guérir, 

UU, 11 ne s*e8t pas fait illusion. 

Dés le premier Jour, il disait i M"** IiOcluroy que c'était ta fin. 
Samedi, il me prenait la main, la serrait et souriait. 

— Vous TOUS sentes mieux ! lui dis-je. 

— Je suis mort 

— Allons donci Tous élee très vivant, an contraire 1 
Vivant en vous. 

Lundi, il disait à Paol Meuriee : 

» Cher ami, comme on a de U peine à moprirt 

— Mais vous ne mourez pas! 

— Si I c*e8t la mort. Bt U i^outa en espagnol : — fit elle sera 
la tris bien venue. 

Il acceptait la mort avec la plue entière tranquUUté. Toute sa 
vieil Tavait regardée en liuse, comme celui qui n*a rien à craindre 
d'elle. 11 avait d'ailleurs une telle foi dans llmmortalilé de l'âme 
que la mort n'était pour loi qu'un changement d'existence, et ia 
tombe que h porte d'un monde supérieur. 

Mardi, il y a en on semblant de mieux, et nous avions tant 
besoin d'espérer que nous avons repris courage» Mercredi, notre 
confiance est tombée. 

Hier, Jeudi, lu journée a été moitié oppression et moitié 
prostration, f^e malade, quand on lui parlait, ne répondait plus 
et ne paraissait pas entendre. Nous désespérions ^encore une fois. 

Tout à coup, vers cinq heures et demie, il a eu comme une 
résurrection. Il a répondu anx questions avec sa voix de santi'', 
a demandé à boire, s'est dit soulagé, a embraissé ses petitfs-enfants 
et les deux amis qui étaient là. lit nous ru ons eu encore l'il- 
lusion d'une guérison possible. Héla."*! c'était la dernière clarté 
que la lamne jette eu s'éteignant. U a dit : Adieu, Jeanne! Et la 
pro.stration Ta repris. Puis, dans la nuit, des arcès d'ajritation 

que lie parvenaient plus :\ r:almerleaii\iecti?nsdemorpbinc» 
Là matiOi l'agonie a couuutocé. 
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t(*s médecins disaiont qu*il ne sonflrait pas, mais lerftle était 
(louloiironx pour ceux qui l'entendaJent. C'était (i'jilHird un bruit 
rauque qui ressemblait à relui de U mer sur ie» galet», puis le 
bruit s'est afTaibli, pnl 1 a cQtsé. 

Victor Huiro (^tail mort. 

Il était iinu i daiu la maison devant laquelle, il y a quatre ans, 
six cent mille personnes étaient venues le saluer, debout h sa 
fenêtre, nu-télc maigre Tliiver, portant ses soixante-dix-neuf ans 
commf» les rhénes portent leurs branches. ï no foule égaie va 
fenir l'y cberclier; mais elle ne Vy trouvera plus debout. 

Il e.«ît enuché, immoUili», pâle comme 1»^ m.^rV^r" la figure 
profondément sereine. On se dit qu'il est immortel, (|u il &&t plus 
vivant que le» vivants, et l'on en a la preuve dans ce grand cri 
de douloureuse admirati'ui qui retentit d'un bout du monde à 
l'autre ; en se dit qui' c'est beau d'être pleuré par un peuple, et 
pa^ par uu seul; mais n'importe, le voir là filmant, pour ceux 
dont la vie a été pendant cinquante ans mêlée à la sienne, c'^t 
bien triste. — Auguste Vacquerie, 



Ui BomrtUe de |» maladie de TIetor Hugo ne p^Atait répandae 
qne dans la Jjoumée du dimiDcba. Mais, à partir de ce moment» 
elle avait été IHieique pensée de Paria. 

Le lundi 18 mal, les joumaui publiaient oe premier bulletin : 
« Victor llugo, qui «oulTrait d*une lésion du cœur, a été atteint 
d^une congestion pulmonaire. 

t GBBM Alft SÉB. 

« IK ÉMILB ÂLI.IX* » 

Le mardi, il y eut uite consultation des docteurs Vulpiau, 
Cerm:iin Sée et Émile Alllx. Ils rédigèrent le bulletin suivant : 

« L'état ne s'est pas modifié d'une manière notable. De temps 
à auti o, accès in enses d'oppression. » 

[,es buUciias se succédèrent ainsi cliaque jour, signalant tan- 
tôt di'S syncopes alarmantes, tantôt un calme rtjlatif et quelque 
tendance à l'amélioratioii. Paris, on pourrait dire la France en- 
tière, a |»att8é, avec it& amis et les proches, p^ Uos uilcriiaiives 
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de crainte et d'espértnce 9t A auiTi, heure par heure» les péripè- 
tifle de la maladie. 

Le soir, sur les boulevards, on s^arracbait les journaux pour 
y chercher les bulletins et les nouvelles. A cbaque instant, des 
voitures s'arrêtaient devant le petit hôtel de l'avenue Victor 
Hugo; des personnalités parisiennes, des étrangers, descendaient, 
s'informaient avec anxiété, s'inscrivaient ou dépo^çaient leur 
carte. Sur les trottoirs, autour de la maison, toute une ibule 
attendait. 

Le 22 mai, la fatale nouvelle se répand avec une incroyable 
rapidité et Jette la consternation dans Paris, Il d> * qu^nn cri : 
deuil national I 



La chambre des députés ne siégeait pas ce l'our-là ; mais les 
d<'|)utés y étaient venus en foule pour attendre les nouvelles. A 
une heure cinquante minutes, on affichait à la salie des Pas-Perdus, 
celle laconique dépêche : « Victor Hugo est mort à une heure et 
demie. » L'émotion est profonde. Toutes les commissions convo- 
quées se retirent sur-le-champ. 

♦ 

Au sénat, à roiiverttire de la séance, M. Le Hoyor, président* 
se lève, et dit, au milieu de TémotiOD de tous : 

« Me^îsieiirs les sénateurs, 
« Vii'lor Hiiiri) rfeft plus. 

" ^^flui depuis soixante ann<V's, provoquait l'admiration 
du iii iide ei le légitime orgueil de la France, est entré dans l'im- 
mortalité... " 

Le prcvidi lit termine en proposant au sénat de lever la 
séance en siirno de deuil. 

La séance est immédiatement levée. 

Au conseil municipal de Paris, la nouvelle de la mort de 
Victor Hugo est apportée au milieu d'une délibération, qui e:^l 
aussliùt interrompue. Le président propose do lever la séance. 

M. Pichon demande, de plus, que « le conseil municipal dé- 
cide qu'il se rendra en corps, et immédiatement, à la demeure de 
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Victor Hugo, pour exprimer à la famille du plus grand de tout 
les poèt^ les sentiments de sympathie et de coadoléanee pro- 
Umid» des représentants de la ville de Paris. » 

La proposition de M. Picbon est unanimement adoptée^ et le 
eoMfl monlcipal se rend en eorpe à la maison mortualreé 

A llnstitnt, ce n*étalt pas lo jour de séance de Tacadémie 
française^ c^était celui de Tacadémie des inscriptions et belles- 
lettree, et la règle est qu'une classe de llnstitot ne doit lever 
la séanee en signe de deuil que pour ses propres membres. A la 
nouyelle de la mort de Victor Hugo, Tacadémie des inscriirtiODs 
lève aussitôt la sienne. 

Le lendemain, l'académie des sciences morales et Tacadémle 
des beaux-arts rendaient à riUostre mort le même hommage* 

A Home, la chambre des députés est en séince quand le télé- 
graphe apporte la triste nouvelle. M. Grispi monte à la tribune : 
• La mort de Victor Bngo, dlt^il, est un deuil, non seulement pour 
la France, mais encore pour le monde civilisé. » Le président de 
la chambre i^oute : « Le génie de Victor Hugo n*lllustre pas 
seulement la France, il honore aussi lliumanité. douleur 
de la France est commune à toutes les nations. Lltalie recon- 
naissante s'associe au deuil de la nation française *. » 

Est-U besoin de dire la part que, dès ce premier jour, la 
presse parisienne et française prit dans le deuil de tous t Plusieurs 
journaux du soir parurent encadrés de noir. Tous étaient pleins 
du souvenir et de la louange du poète. 

A la maison de Victor Hugo, la douleur universelle se tradui- 
sait par l*àffluence des visites, des lettres, des dépèches, des 
adresses. 

A une heure et demie, Victorien Sardou, qui connaissait à 
peine Victor Hugo, venait prendre des nouvelles, apprenait que 
tout était fini et s*en allait en sanglotant. Gomment citer tous 
les noms, tous les témoignages : le président de la République, 
les présidents des deux chambres, les ministres, les députés et 

* VsirsMHstssIss jtecis varbani ds cas ■sinsss 
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les .sénateur^ en foule, le bureau du conseil gèoùral de U SeinCi 
et tunt d'amis (ju'il faut renonc(;r ii les dire. 

Et les villes de Fiauce, — Munlpcllicr, Nancy, Compiè^ne, 
Saurnur, Troycs, Mcluu, Tarascon, Ahltevillt), etc. ; ie^ mnire-; de 
d' i mout-Kcriand, de Marseille, de Toul, aunom de leur couAeil 
municipal, etc. 

Et rétranpcr, — les maçons italiens de Rome, 1'^ rercle 
Mazziui de (k'-iies, la cfiUmie liauçaise «le f.oudres, laLoM / /, i, 
associiilioi! dos litléi aieuri* de Vienne, I as:>o( iation des éciivaiUà 
et aî M-i -; (]< Huda-Posth, etc. î.f^« imirnaux de Londres avaient 
fait <i'- '' iiiKHis sprciah's; la i'fll Mail (îazeUe donnait, le soir 
mêuic du 2'2, un portrait de Victor iiuy^o. 

Pour les aiitti^ inconnus, iU^out innombrables. À minuit el demi 
on venait encore s'inscrire en ma.«5c sur une petite table, éclairée 
de deux lanternes, qui avait été installée devant la maison mor- 
tuaira. 



La S ioAt 1888, Tletor Bngo avait ramis à Auguste Vaoquerie, 
dans une enveloppe non fermée, les lignes testamentaires sui* 
vantes, qnl constituaient ses dernières volontés pour le lende- 
main de sa mort: 

Je <iomie cinquante mille francs aux pauvres. 
Je désire être porté au cimtiùère daos leur corbiU 
lard 

ie refase Toraison de tontds les églises; je de- 

inande une prière à toutes it;s amas. 
Je crois eu Dieu. 

Victor Hir«o. 

tl fallait concilier la modestie de ces dispositions avec l'éclat 
que voulait doiiiier laFraiiccà des funérailles qui, daiid iai>cii><'0 
de tous, devaient Atre telles qu'aucun roi, qu'aucun homme n'en 
aurait encore eu dépareilles. 
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D(^s le 22 mal, le président du conseil, M. Henri Brisunn, avait 
annoiit'c au iiéiiat, avant la levée de la séarK^e, que le goaverne- 
liient présenterait le lendemain aux rhanibrr s un projet de loi 
pour faire à Victor Huifo des fuiicraillt^s nationales. 

Le conseil muaici[)al du Paris avait, 1»î iin'ino jofii, fî,ur la 
proposition de M. Deschainps, émis le vœu « que le 1 aniiinon AU 
rendu à sa dci^tinatioQ primitive et que le corps de Victor Uugo 
y fût inhume. » 

Le 23 mai, le président du conseil, à l'ouvert urf> de la séance 
du sénat, prononçait sur Victor Uugo de mémorables paroles. 
11 dirait : 

t' Son génie domine notre siècle. La France, par lui, rayon- 
nait sur le monde. Les lettres ne sont pa*» seules en deuil, mais 
ausisi la patrie et l'humanité, quic onque lit r t pense dans l'uni- 
vers entier... C'est tout un peuple qui conduira sus funérailles.» 

Et il présentait un projet de loi par lequel des funérailles 
nationales seraient faites à Victor Hugo. 

L'urgence au sii u est votée, le rapport rédigé et lu, et le 
projet de loi adopte sans discussion* 

A la chambre des députés, après un éloquent discours do 
If. Fioquet, président, les funérailles nationales sont également 
volées, par fi\5 voix sur ^18 votants. 

M. Aïidîiilc <]e La l'orge (h'-posf alors la pn.pu.«-i(i()ii (pii suit : 

u Le Pamheoa sera rendu à sa dt'>tiiiaiinn jjremiére el légale. 

« Le corps de Victor Hugo sera transporté au Panlhéon. » 

11 demande Turgence, qui est votée. La discu^isiou est remise 
au mardi suivant. 



En attendant, une commission est nommée par le ministre de 
l'intérieur, sous la présidence de M. Turquet, sous-secrétaire 
d'état à rinslrucliou publiquei pour organiser les funérailles na- 
tionales. 

La commission se compose de MM. Bonnat, Houguereau, 
Dalou, Garnier, Guillaume, Merci<^, Mirlielin, pr.'sidpnt du conseil 
municipal, Peyrat, iiiruest lienan et Auguste Vacquerie. 
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MM. Alphand, Bartet et de Lacroix soat adjoints à hooinmi»* 

bioii jjuur exécuter ses décisions. 

Comme si ie génie de Victor Hugo dictait, une idée noavellt 
et ::raiide se présente à tous : 

Lii commission décide: Le corps de Victor Hugo sera exposé 
buuâ l'Arc de Triomplie. 11 partira de là pour le lieu de ai 
sépulture. 

La commissioii choisit, dans sa seconde séance, le projet de 
décoration de TArc de TriDiiiphe présenté par M. Gariiier. 
Mais ou serait iuliume Victor liugo? 

L'Assemblée nationale de 1791 avait décide que le Panthéon 
« serait destiné ù recevoir les cendres des grands hommes, à 
dater de repotjue de la liberté française » ; «lie avait fait inscrifS 
sur le fronton : Ai x grands hommes la patkik reconnaissante; et 
elle avait immédiatement décerné à Mirabeau Thonncur de cette 
sépulture. Ine ordonnance de Louis-lMiilippe avait, en 188I| 
confirmé la loi de rassemblée nationale. 11 est vrai que deC 
décrets des deux Napoléon avaient rétabli le culte au Paatll^ 
mais ces décrets n'avaient jamais été exécutés. 

Le jcouverncmeni de la Hépiildifiue jugea que, pour restitttW 
le Patitlieun aux grande» hommes, une loi n'était pas néce^s^! 
un décret suffisait. 

Le 26 mai 1H85, deux décret* du président de la Kci iiWiq"^ 
étaient insérés au Journal officiel. Le premier rendait ie PafitlléOi 
« à sa destination primitive et légale ». Le second déciui^îl 
le corps de Victor Hugo serait déposé au l^anthéon. 

Ainsi le corps de Victor Hugo irait reposer au raaîbéoei 
après être parti de l'Arc de Triomphe. On ne pouvait, jus<iu'i*^ 
rieu rêver de plus grand. 

La décoration de l'Arc de Triomphe ne devait pas être tiWI^ 
née avant le samedi oU mai. 

La date des funérailles fut fixée au lundi 1*' juin, onze lieO** 
du mutin. 

Le corps de Victor Hugo serait exposé sous l'Ai c de TriO*P^ 
pendant la journée du dimanche oV mai. 

L'itinéraire du cortège funèbre lut aiuai réglé parle €69Êt^ 
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des miitlitftti : Il «tomiidnit 1m ChampB-ÉtyBées Jns^^ la plaee 
de 1» Concorde, tmeneralt le pont, iulvreit le bonleferd 
Salnt-Gennaln, preodnlt le bouletârd 8elnt4llchel et errifertlt 
ea Puithéoa pir le nie SooiDot. 

A rc de Triomfkhe, des diseonn aenleiit prononcé! eu nom 
de» coipe constitués : le sénat, la chambre des dépotés, le goo* 
vemement, Tacadéaile française, le conseil mnnicipal de Paris, 
le conseil général de la Seine. Les antres discours seraient pro* 
nonoéa au Panthéon. 

Le lundi 1" juin, jonr des fùnèralUes nationales, serait comme 
un Jonr férié. Toutes les éoolea el toutes les administrations 
publiques seraient fermées. 



Le samedi 2S mal, le corps de Victor Bugo avait été embaumé 
et reposait mslntenant sur son Ut couTort de (leurs. 

Le visage du poète était tout empreint d*un calme et d*one 
midescé suprêmes. 

Le sculpteur Dalou modela la tête de Victor Hugo. MM.Boik 
nat, Falguiére, Glairin, Léopold Plameng et GulUaumet firent 
des croquis. M. Léon Glaise peignit la chambre. 

Pendant toute la semaine, une foule inoombrableetsans cesse 
rcnouTOlée vint sHnscrlre à la maison mortuaire. Des gardiens 
de In paix maintenaient la double file. Un lierre qui tapisse le 
mur à intérieur do Jardin déborde un peu au sommet; c*éCalt 
à qui en atteindrait une feuille. 

Le lundi, les étudiants des diverses facultés de Paris se ren* 
dirent en corps auprès de la famille, si nombreux que la plupart 
durent rester dehors. L*un d*eux prit la parole et exprima élo* 
quemment la douceur causée aux élèves des écoles < par la perte 
du grand poète qui a si admirablement traduit tous iea sentiments 
chers è la Jeunesse ». 

Les ouvriers et leurs délégations n'étalent pas Ise moins eoh> 
pressés et les moins affligés. 

De toutes parts ne cessaient d^arrlver à la famlUe et aux amis 
les condoléances et les hommages des représeotants les plus au< 
toriflés et les plus illustres de la France et du monde. On ne peut 
icm wr wêtMM» «-* nr. M 



Digitized by Gopgle 



140 D1:.PL1S L'BXIL — 4S85. 

que citer pèto-méle «t eomme au hemrd : Émile Angier, IL ei 
RftUuzi, Benjamlii Bright, Jules Simon, déraenoeaUfGoonod, 
la Chambre nationale du Mexique, le roi de Grèce, Antoine, dé- 
imté de Ucti, Zorilla, la maison de tM et Lara d*E8pagne, le 
gouvernement roumain, lee représentante de 111e de Crète, le 
prince Torlonla, syndic de Rome, Paul Bert, lee artistes et le 
directeur de la Porte-SalnMiartln, Georges Perrot, directeur de 
rÉcole normale, Gréard, Camille Salnt-Saéns, Menottt Garilnldl, 
la veuve d^Edgar Qulnet, le père de Gambette, le Aïs de Canaris, 
le fils de Miçkiewics, Benlto Juares, Sacher Masoeb, Moona- 
Sully, etc. TOUS envoyaient lee lettrée et les télégrammes les 
plus émus et les plus touchants. 

Nombre de villes dltalie, d*£spagne, d'Angleterre, de Belgique, 
de Portugal, du Trentin, etc., firent parvenir des adresses : « Le 
peuple grec, écrivait M. Théodore Odyannls, pleure en Yictor 
Hugo le plus ancien, le plus généreux et le plus constant des 
phitbellènes. » Toute TEurope partageait le deuil de la France. 



Durant toute la semaine, les journaux, sans distinction d'opi- 
nion, dirent remplis chaque jour du nom et de la gloire de. Victor 
Hugo, n faut pardonner, en les omettant, quelques basses In- 
sultes cléricales. Partout ailleurs concert unanime de douleur et 
tfedmlration. 

Ernest Ueiiao : 

Victor Huf;o a été une des preuve de Tunitô de notre oon* 
aolenoe française. L*admiratlon qui entourait ses demlères années 
n montré qu'il y a encore des points sur lesquels noue sommes 
d'aecord. 

Saos distinction de classes, de partis, de sectee, d'opinions 
littéraires^ la Franco, depuis quelques jours, a été suspendue anx 
récits navrants de son agonie, et maiotenant il n'est penonne 
qui ne sente au cœur de la patrie un grand vide. 

Il était un membre essentiel de l'église en la communion de 
laquelle nous vivons; on dirait que la flèche de nette vieille 
cathédrale s*est écroulée avec la ao!*]'; (^xistetice qui a porté le 
plus haut en notre siècle le dr^piau de lUdéat» 
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Leçon te de Tble : ■'. 

Dors, Maître, dauii lâ paix de tagiotru 1 llepose, ^: 
Cerveau prodigieux, d'oA, pead&nt soirante MU^ ; 
Jaillit l^pilon dM coBMfto édaitnto. 
Va ! la mort T^nAnbl* «t tOO ip o rti é OW t 
Ton e^nli immortel duurteètnwen loo ttmptl 

Poor pluer à Jamtit 4âiw 1» 1^ à»ltiil«» 

Il Mm comme un Dion loo tombou» doo oi tiaii% 

11 emplit t'avuair des voix do ton ginie» 

Et la if'rre pntfndra ce torrent d'harmoni<> 
Rouler de siècle en siècle eo grandUsaot loi^ourai 

i 

Ëdoioud Scliérer: 

Le rnoocle civilisé tout entier portera le deuil du grand poèta; 
U MDtlra qu*une grande iuinière s'esfc éteinte, et que le plas glo» 
rieux des fils de la France iiio lerne est entré déflnitiverneiK par 
la mort dans cette immortalité dont, viraat» il avait d^à connu 
les prémices. 

Victor Hugo a ouvert dans notre hiftoire littéraire une épo- 
que, lâ a été à la fois très fort et très nouveau. On n*a longtemps 
voulu voir en lui qu'un chef d'école ; il a été plus et mieux que 
cela, un créateur, un initiateur. Je ne vois personne à lui com* 
parer en ce genre, niHonsard, ni Corneille, ni Voltaire. Ajoutons 
qu'il a été plus extraordinaire que les plus grands; Victor HugO 
n'a pas été seulement un génie. Il n élé «a phénomène. 

Arsène Houssaye : 

On siècle après ki aM>ft de Veltslre» aovs ssinons In wulmm 
apotbéose pour Tiotor Bogo. Us ne se reswnblent pas pnr lo 
génie, ce poète et ce philosophe, ces deox oonteavs rner? eillensi 
Us se ressemblent par l'amour do rhaiBanllAi Gn sont deu pnpti 
ds Pespril humain. \ 

Henri Ponqnler s 

Victor Hugo a été le poèls du sIèelA. 

Pas un homme, dans le monde entier contemporain, ne poo^ 
fait songer un Instant è opposer ioa cMvro k l*<nam Inmonso 
ds Tlotor fluiO» 
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n D^Mt pat âne form» de la paoate Imnaiiio qii*U a*iit abor- 
dée» toi^oura avec supériorltét le plus souveiit avee géate. Stljra 
avait toutes les cordes ; il a été sans ellbrt de U cbanson d'Aur 
créoa aa poème épique de Dante. A a tout compris de lliafln- 
nlté, tout aimé, tout ehaaté. 

Heory Houssaye : 

Le géof e de Victor Hugo rayonne aor la Ranoe depuis soinsle 
ans. Cinq générations d^éerlrains Tont salué vivant comme an 
mettre souverain. Ce siècle est plein de lui, de ses cenvres, de ta 
paroles* de sa langue, de ses conceptions, de la musique de m 
vers, de la lumière de ses Idées. De Salote-Uélène à 111e de Chl4H 
tous les vaincus ont trouvé sa voix d*alrain pour les glorifier. Im- 
mense a été et est encore son action sur les lettres flrançsls^ 
Tous ceux qui tiennent une plnme aujourd'hui, les prosttea<9 
comme les poètes, les journalistes comme l«s auteurs dramatlqaes. 
procèdent plus ou moins de lui. Us se servent d^épltiièiet tt 
d'Images, Il4 ont des alliances de termes et des surprises de 
rimes, des tour^ de phrases et des formes de pensée, qel mot 
des rémlnisceocee inconscientes de Victor Hugo. Le style mo- 
derne est marqué & son empreinte. Son œuvre écrite pisM per 
le nomt>re des volumes celle même de Voltaire et égale par la 
puissance et i'éciat celle des plus grands poètes. 

On ne peut pas dire de Victor Hugo qu'il meurt pour entrer 
dans rimmortaliié, car son Immortalité avait commencé lui vfYast. 
Depuis qulose ans et plus, il assistait k son apothéose. Ses adTe^ 
saires mêmes, ceux de la politique et ceux dea lettna, ss tai- 
saient devant aa glorieuse vieillesse. Bt, avee le vingtième fliède, 
viendra la vraie postérité, non point cette postérité dee premlèrm 
années, soumise à tant de modes et à tant de variations, nais la 
grande, rétemelle, Timmuable postérité» celle o& sont daaa la 
rayonnement suprême Bachyle, Dante» Shakespeare et le gnwl 
Corneille. 

Camille PeUetan : 

Quelle vie et quelle œavret Ce sfède en est rempli. — Ve^ 
on parler do poète qui a fait vibrer toutes les émotions, qui * 
donné à la strophe son plus prodigieux coup d*aile» et domt ea 
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ne peat réramer rconvre qne par le titre qall a écrit sar une de 
SM ouvres : « Toute la Lyre 7 » 

Faut-il parler de l'écrivain ; — du plus prodigieux manieur 
de le langue fk'ançaise qui ait jamais existé; — du Maître qui n'a 
iwa feulement produit les plus étonnants chefs-d'œuvre, mais qui 
a encore créé le style et Técole littéraire du diZHieuviéiiie 
siècle? 

Faut-il parler du génie profond, qui a donné de nonvoaiix 
Aceents à la pitié humaine, qui a traduit, par ce quMl y a de plus 
puissant dans la langue, ce qu'il y a de plus profond dans la 
miséricorde pour tout ee qui souffre; — de Tauteur de Claude 
Gueux et des MiiérabUêf du ooéte oui e chanté toutes les 
déchéances? 

FantF41 enfin parler du combattant? Faut-il rappeler comment 
iliomme, à qui il était si aisé et Fi srU rîeux de jouir d'une admi- 
ration incontestée, s'est jeté dans la bataille, du côté où il veyait 
l'idéal, le droit, le peuple, Tavenir? Faut^il rappeler le proscrit, 
Titan enchaîné sur un rocher de l^océan, et défiant, écrasant de 
tà le despote? Faut41 rappeler ce grand cœur, qui seul, dans la 
hideuse folie de la guerre civile, plus encore^ sprés la défaite, à 
l'heure de l'immense déroute qui charriait dans s^^^ tlots irrésis- 
tiblos les derniers sentiments d*humanilé..., faut-il rappeler 
rhomme qui alors, en pleine terreur, livra son front glorieux 
aux huées, se mit en travers des furieux et couvrit lee proscrits 
de sa poitrine?... 

Comme Voltaire, il n remué le monde, parce qu*il Fa aimé* 

Auguste Vitu : 

Cen est fait, Victor Hogo « entré vivant dans la postérité a, 
entré aujourd'hui glorieusement dans la mort. 

Environné de l'admiration publique, consolé de ses épreuves 
passées et de ses douleurs domestiques par une popularité pro- 
digieuse et sans exemple dans notre pays, Victor liiigo n'anpa- 
raissalt plus que comme le symbole radieux du génie de la 
France. 

Nulle royauté littéraire n'égala Jamais la sienne. Voltaire 
régnait à d'autres titres. On a dit de Voltaire qu'il était le second 
dan** tons lee genres. Victor Hugo, au contraire, est et demeu- 
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Tera I« premier dans plusteora. Nf dâiu oe s!MI«, ni diaf MI é» 
siècles qui ToDt précédé, la France n*a poMédé un poêle de cette 
hauteur, de cette abondance et de cette envergure. 0 est pour 
BOUS ce q:ae DeatOt Pétrarque» le Tasse et l^Arloate féonis ftirent 
pour ntalle; c*est le chêne Immense dont les robustes f^ndsi- 
sons couvrent depuis soixante ans de leur ombre les florUsoss 
•us cesse renaissantes de la pensée Aviçaiss. 

HenryMarel I 

Ne vous semUe-Hl pas que ee soit là on eoueher dMrei si 
que nous entrions dans je ne ssis quelles ténèbres? 

Comme Toltalrs, mourant presque au même Age, presque la 
an même Jour, U donnera son nom an sièele qnH a illuminé ds 
•on 9énle, qu*il a éclairé de sa bonté* 

Deuil national, deuil univenel, deuil avant tout de ne Mb 
quil a tant aimé. La cité, qu^n a baptisée eapitale dn mondcfevs 
à son poète de splendldes ftanéralUes; râtelier chêmera, le théâtre 
fermera, les pas Ions 8*apaIseront, et les partisans des vient trôsss 
se joindront aux fils de la Bévolutlon pour accompsKner, tristm 
et recueillis, les restes dn chantre sublime de toutes les glolrei 
•I de tous les malhenra. 

Henri fioohefort t 

Ld grsnd amnistleor, éM sous ee mmb et avee ee cantctAr» 
que le souvenir de Victor Hugo restera vivant parmi le peap*e. 
n n*est allé rendre visite aux souverains que pour demsnderli 
grftce de quelque proscrit. Lorsqu'on iM9 j'allai TOir à La Hsjre 
nilustre Annsnd Bsrbês, J*aperQus dans sa chambre ê coucber os 
portrait de Victor Hugo s 

« BsMl ressemblant! » me demanda*t-ll; et D ^|outa : •Go«- 
prenes-vous que sans lui j*auraia eu certsinemeot la tête coupée, 
«t que je ne l*ai Junals vut a 

Après la Commune, la première voix qui cria : Amnistie? Ikit 
la voix de VIeior Hugo; comme ee flit sa porte qui i^ouvrft li 
première aux échappés de ta Semaine sanglante. 

Victor Hugo, depuis, a demsndé la grâce du patriote Obe^ 
dsnk à l'empereur d'Autriche, la grêoe du Jnstloier de fs^plOB 
Jhmes Gsiuf à In fSiBe dTAngleterts..* 
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Émile Aagler: 

La France perd le plus illustre de ses fils. 
Vous perdez, Meurlce et vous, mon cher Yacqnerie, le meil- 
leur et le plus glorieux des pères. 

Énile Zala, à George Hugo ; 

... Victor Hugo a été nia jeunesse, je mo souviens de. ce que 
j*' lui (loii.. Il n'y a plus de disciis^ion pos^ihl»^ en un pareil jour: 
touie? les mains doivent s'unir, tous les «'•ciivains français doi- 
vent se lever pour honorer un maître et pour alUrmer l'absolu 
triompbe du génie. 

Théodore de Banville : 

... Ahl le deuil n'est pas seulement pour Paris, pour la 
France, pour TRurope; il est pour le monde entier, car la patrie 
du plus grand des poètes était partout, et il laisse des orphelins 
partout. Ceux qui perdent en lui un père, ce ne sont pas seule- 
ment les poètes, les écrivains, les artistes, les penseurs ; ce sont 
les humbles, tous les souffrants, tous les petits, tous les miséra- 
bles, tout le peuple, dont il pansait et baisait les blessures ; ' ce 
sont les riches, les heureux, les triomphants, les rois du monde, 
dont il élevait les cœurs vers la charité et vers l'idéal ; ce sont 
toutes les patries, à qui il tendait les branches d'olivier paeift- 
qaes, en leur disant de sa voix attendrie et dominatrice : Aimes- 
TOUS les uns les autres I 

Oui, l'âme de Victor Hugo est aver ses pareils, avec Homère, 
«?ec Pindare, avec Kschyle, avec Dante, avec Shakespeare; 
mais aussi elle est, elle aéra, vue toujours vivante parmi nous ; et 
iongtempe après que les petits-fils de nos âls seront couchés sous 
le ga^ton, c'est elle, c'est cette âme qui continuera à éclairer les 
hommes, et k les embraser des feux de l'immense amour. 
Tout ce qui sera fait de gran 1, de beau, d'héroïque, sera néces- 
sairement fait en son nom. Victor Hugo sera présent, il sera 
visible parmi nous toutes les fois que la vieillesse sera honorée, 
que la femme sera déifiée, que la misère sera consolAe; toutes 
les fois que retentira un noble chant dà Ijfre, falsAat a'OttTrIr 
Bjvtérieaaemeiit les portes du càéLm* 
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Depuis rhenre où s^étalt répandae I» nouvelle de la mort de 
Victor Bngo, et pendent toute la eemaine où aoa cori» était resté 
étendo rar le Ut mortuaire, la douleur avait été Immense» 
comme peut Tètre la douleur d'un peuple. 

Im tenéralOes eurent un tout autre caractère. 

On ne sait qui, le premier» prononça le mot c apothéose », 
mais tout de suite ee mot fut dans toutes les bouclies et dans 
toutes les pensées. 

Après avoir pleuré son poète, la France, dans ces deux Jour- 
néeesnprftmes, ne pensa plus qu^i le glorifier. Ce ftet comme une 
ISte ftinéraire, qui prit anssitét les proportions d*u3 coloiaal 
triomplM. 

La miie en Mère du corps de Ylctor Hugo avait eu Deu le 
samedi, à dix heures et demie du soir, en présence de la famille 
et d*oii petit nombre d*amis. 

On aurait touIu que le transport au cataAdque de l*Are de 
Triomphe se fit la nuit et secrètement Mais les vingt maires de 
Paris demandèrent à se Joindre, dans le trajet, au premier cortège 
intime. On laissa du moins ignorer I*beure indiquée : la première 
heure, cinq heures et demie du matin. La foule attendit toute la 
nuit dans la me. 
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A six heures» îa bi^rr^ fut descendue de la chambre mortuaire 
et placée dans un fouriron dos pompes funèbres, qui disparais- 
sait sous les fleurs et les couronnes. 

La famille, les amis, les maireR de Paris suivirent, et traver- 
sèrent loiite cette population émue et recueillie. 

Là fui jeté pour la première fois, et à plusieurs reprises, ce 
cri qui devait souvent rctcniir le lendemain, et qui pourait 
I)araiire sini^^ulier sur le passage d'un mort : Vive Victor Ilugoi 
Pour le peuple, son poète était toujours vivant. Vive Victor 
Hugo! cela voulait dire : Vive son œuvre et vive sa gloire ! 

Parmi les amis qui suivaient le convoi, un groupe à pari était 
formé par des jeunes gens qui avaient réclamé Phonneur de 
veiller auprès du corps, pendant le jour et !a !)uit où il allait 
rester sous le catafalque de TArc de Triomphe. Oiii ls étaient ces 
jeunes gens? Les mêmes qui, quatre ans aupuiavani, avairiit 
préparé la fête de l'anniversaire du 27 février 18S1. On se râ\>- 
pelle (|ue, ce jour-là, ils avaient assigné l'Arc de Triomphe 
comme point de départ au peuple qu'ils amenaient saluer Victor 
Hugo; ils amenaient aujourd'hui Victor Hugo à la rencontre 
du peuple, au même lieu de rendez-vous. 



ni<^u de plus grandiose que cet aspect : TArc de Triomphe ea 

deuil. 

Du liant du ironlon, un imni' ii<e crêpe noir tombe en (liage- 
iKile de la corniclie nupo^t-e au gi oupr* de Utide. Le quadrige de 
l algnlèri!, «jui siinudnlail alors h'. m(uiunM':nt, apparaissait aus.<ii 
stius un voil.' noir Aux quatre coins pendent des oriflammes. De 
louiîue.H draperies noires frangées de blanc, décorées d'écussons 
uù se Usent les titres des œuvres du poète, ferment trois des 
ouvertures. Sur l'une des faces latérales. Timag*» de Victor Hugo, 
portée par deux Renommées embouchant la trompette lyrique. 

Sous la grande arche faisant face à l'avenue des Champs-Ély- 
sées se dresse le catafalque. Il est surélevé de donse marches 
et touche presque à la voute. A la base, un grand médaillon de 
la République. Au-dessus, leshauic- iiuîiulf^ V, îî.. (jne surmonte 
une sorte de dUque lumiueux aux ra^ousphosphorescentSt 
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Devant le catafalqn"* monumt«iU^il, l-, sarcoplutirR où sera 
dépos*' le corps, exhau>&é sur un piéci' <tal cl n couvcrl de ve- 
lours noir semé de larmei d'argeot. Sur les marches^ reut&ssement 
des couronnes. 

De chaque côli' de l'Arc de iriompne s'élancent deux ori- 
llammcs noires aux étoUes d'argent. Tout autour, SUT le rond- 
point, dofix cents laiiipadain'ï! et torclirrc3. 

Le gaz, allumé t n plein jour jette sous les crêpes noirs une 
loeur étrange et funèbre. 

Un bataillon scolaire, relevé toutes les doux heures, formera 
la garde d'honneur. Quatre hiii*?siors du f^énat, en grande tenut. 
de cér<^monie, se lirntient aux ooins du sarcopliage. Ueui raiigi 
de cuirassiers en armes gardent l'entrée. 



(Test un spectacle sans précédent dans Thistoire des honneur.s 
rendus aux grands hommes que celui qui fut donné par cette 
journée, veille des funérailles de Victor Hugo. 

A partir du moment où le corps fut exposé sous TArc de 
Triomphe, le peuple, que le poète aimait, n*a cessé de l'entourer. 
Paris entier, non plus, comme en 1881, pendant six heures, mais 
pendant un jour et une nuit, a défilé ou s*est tenu devant son 
cercueil, connacrant par son hommage unanime l'entrée du 
maître, non plus dans sa quatrevingtième année, mais dans son 
Immortalité. 

Les boulevards, les rues, les avenues, présentaient, dan.s Paris, 
le même aspect singulier : des groupes et des voitures marchant 
dans la mêtne direction, tous n'ayant qo*un unique objectif, TArc 

de Triomphe. 

La foule répandue sur les avenues qui aboutissent à i'Étoilo 
8*arr^;tail devant le cordon ininterrompu des cavaliers de la garde 
républicaine entourant le monument. Ceux qui voulaient défiler 
devant le catafalque prenaient la file sur l'avenue Friedland. 
Quelle flle ! longue de trois cents mètres sur toute la largeur de 
l'avenue ! une masse compa(;t«', que ni le soleil, ni l'attente, ni 
lapoU8»ière,ne parvenaient à entamer; des femmes, des vieillards 
^ 00 ie liatiguaien t pM ; des eniant» sur les épaules de leut 
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père, d*au1res mêlés à la cohue et qu*oii retirait par instants à 
demi étonnés. 

A sept heures, la foule était aussi épaisse qu'au commence- 
luenl de la journée ; mais, en vertu desdécifinii> prises, le défilé 
devait s'arrrtrT. Uon nombre de eeux qui avaient aHendti pen- 
dant deux ou irois heurt-s voulurent néanmoia.s passer, inal?p*e les 
jrardes. !l s'ensuivit un tunitillc, qui lif ureufement n'eut pa« de 
milite laillifT^ de ."itoyeiis vmu.s (joui- honorer une di'ruière 
I le graud mort eurent bieu vite repris leur attitude calme et 
digue. 

On avait, k ce inornent, de lu place de la Concorde, un coup 
d'oîil >iti-i.ssiiiii : l'avenue des Clianips-Klysées noire et grouillanie 
défoule; au-<iessus du rond-p<»int de C.oiirbovole. les derniers 
feux du soleil couchant empourprant rhori/on ri r.Vre de Triom- 
phe détachant sa masse sombre sur ce fond d'or et de tlamme. 

I/exposiiion nocturne du corp?» de Victor ïîusro fut quelque 
cho'^M de plus «itonnant encore que tout le re-sle, et ceux devant 
lesquels cette vision a pa.ss«i ne rouMierdin jamais. 

Dans la soirée, la murée de la (oule rUiil revenue, plus 
énorme, sMl est po.s.sible. que dnn': le jour. A partir de neuf 
heures, r!!nnq'>-Klysées et toutes lesaveune^; l ayounant autour 
de rJ'î lie h it 1 1 ieni de véritables fleuves Immains. 

Ce que cette loirle avait sous les yeux était inirnairinable. 

Par un merveilleux parti pris de lumière et d'ombre, on 
n'avait projeté de clarté, une clarté tr<""^ vive, que sur un seul 
. côté, le côté droit, de l'Arc de Triom|die. Tout autour, dans !•'< 
lampadaires ;illnm'<, brfdait une flamme v erdâtre. Surla rh;iu.<<ef. 
au pied du cénotaphe di'ruulanl proli)< lames d'arirenl sur un 
ciel gris et triste, s'ouvrait unciiouMe liair* de cuirassiers portant 
des torches. Reflet» es par l'acier ei le cuivre des ca*^ques et des 
cnfrassos, toutes ces lueurs tremblantes Itrillaient et voltigeaient 
faniasiii|iiement sur ces cavaliers noirs, superbes dans leur 
immobilité de statues. De même, sur la face de pierre imjMssilde 
et morne de l'Arc do Trionjphe, les lonj^s plis lloiuuis des 
drapeaux et des oritlamnies se tordaient et s'échevelaient, comme 
désespérés, dans le vent. 
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A 1» baitité de ce Ubieau, rimnieitM brait qoa lUsalt autour 
le peuple i^oatâli la vie. 

De prèa, il y a de tout dans ce brait; aux parolea d*admlnr 
tioB, de bénédletiOD et de recueiUement se mêlent des ori% des 
appela ralgairea, — marchands d*oraoge8, vendeurs et déda* 
mateurs de prétendues pièces de poésie, camelots eolporta&tdea 
médaiUea eommémoratives, des photographies, des épingles, 
loueurs de chaises et d'échelles, chansons' et ehoaurs Improvisés et 
incohérents; les entretiens sérieux ou touchants sur les œuvres 
et les actes du poète sont trcablés çà i t là par des disputée, des 
quoUbels, des huées; de minuit à deux heures, ce tumulte 
contes bat son plein ; et, quand on est dans la foule même, 
toute cette cUuneur de la Ibule, pour ceux qui sont attendris et 
graves, détonne parfois choquante et grossière* 

De loin, aux abords du monument, dans le silence qui enve* 
loppe TArc de Triomphe, tous ces brulH se fondent en une tnn* 
quille et souveraine haraionie. Pour voir, il Ikut être du côté 
de la foule; il faut, pour entendre, être du c6té du mort. Le 
poète a bien souvent comparé et confronté dans sa pensée le 
peuple et Tocéan, quMl aimait également tous deux. Cette vaste 
rameur du peuple, dans la profonde paix qui règne autour du 
cercueil, n*e8t plus que le calme et grave retentissement de la 
mer, ber^t pour la dernière fois Victor Hugo endormi. Et 
c^est avec cette douceur qtt*elle arrive aux oreilles des jeunes 
poètes assis sur des chaises de deuil aux angles du catafalque, 
qui, religtensement, veillent le père. 



La foule, après deux heures, a commencé à s*éclairclr. 

Toute la nuit, le ciel est resté gris et sombre. Pas une étoile, 
sauf une qui a brillé sur le monument au commencement de la 
soirée. Un nusge l'a cachée, et aucune édaircie ne a'eet pro- 
duite depuis. 

A trois heures, Jour point, une blancheur court vers To- 
rienc Aussitôt les lampadaires et la ceinture de flamme des 
uraee a*ételgnent; les cuirassiers souHSent leurs torches et mettent 
sabre au clair; I» veillée nocturne est terminée^ 
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L*Aro <to Triomphe apparaît dans le Jour naissant avec des 
formes confuses. Paris surgil dans l'indécise clarté (i« Taube* H 
n'y a plus d'allumées que les lanternes de quelques voitures et 
iei bougies dee cemelots sur les étalsgei eu plein veut* 

Des ouvriers se mettent à Tœuvre pour disposer les ban- 
quettes réservées eux corps officiels et aux invitée et la tribune 
dee Oimteun. Des cavaliers de la garde républicaine se portent 
en avant pour déblayer les aborda de la place, surtout du cOté 
de Tavcnue des Champs-Elysées. 

Enfin iejour grandit; une pluie fine tombependant un quart 
d'heure, puis une déchirure se fait dana le réseau nuageux et un 
coin de oiel bleu apparaît. 

De larges bundes orai||éei itrient i*boriion du côté du 
levant; c'est le soleil. 

C'est le réveil pour beaucoup de gens qui de nouveau s'em- 
pressent vers TArc de Triomphe. La foule, un moment diminuée» 
grossit rapidement. Il n'est que cinq heures, et déjà des soooe- 
rles lointaines de clairona retentissent, des sociétés de gymna»- 
, tique se dirigent vers leurs rendea-vous. 

L'animation s'accroît peu à peu; les délégationa se groupent 
aux lieux de réunion désignés par la commission des obiièqttos. 
Les musiques et les fanfariia résonnent de tous oOtés. De nou- . 
veaux porteurs de couronnes, les unes pendues à une perche, 
les autres installées sur des brancards, arifveot ajouter & 
celles qui jonchent les marches du catafalque. Les roses, les 
nias, les bleuets, les violettes ameutassent, emmêlant leurs 
écfaarpes de soie aux inscriptions d*or. L*air alentour s'embaume 
de toute cette montagne de Aeuis. 
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A onze heures, les cauoûîi Uu mont Vaiérien, par une saive 
le vingt et ua coups, aononcent le commoiicemeat de la céré- 
aiOJiie. 

Los groupes du cortège et la fbale emplissent les Avenues, 

mais la vaste j)iace de TÉloile est vide. 

Devant l'Arc (le Triomphe a été réservé un denii-cerci»', partagé 
en deux moitiés égales par une allée conduisant au cataTalque, 
et garni de bancs drapés de noir. 

A gauche, prennent place : le ministère au complet, M. Henri 
Bria^on en tète, la grande chancellerie de la l.é-'ion d'honneur, 
!a maison militaire du président fie la République, conduite par 
le général IMttie, le corps diplomatique , lord Lyon;?, le prince de 
llohenlolie, le comte Uoyos, le général Menabn-a, le comte de 
Beyens, Nazare-Aga, sont \k, i'uniforme tout chamarré d'or et la 
poitrine constellée de décorations. bureaux du Sénat et de 
la Chambre sont aussi de ce côté, et derriéri' se pressent les sé- 
nateurs et les dépuféfl, Techarpe tricolore croisée sur la poitrine, 
les conseillers municipaux avec Técharpe bleue et rouge, les 
membres de rinstitut avec Thabit à palmes vertes, ia cour des 
comptes et la cour de (>assaiinn. 

A droite, la famille et h's amis. Derrière eux, les invités de 
la littérature et de la presse. Il faudrait citer tous les noms con- 
nus dans les lettres et dans les arts pour nommer ceux qui 
étaient là A côté d'»'ux, les autorités militaires, un groupe tout 
respteudiËsant de broderies et de panacbes, les maijrea de Paris, 
les tribunaux, les avocats. 

L*<Mite de la France est autour du glorieux cercueil. 

La musique de ia garde répui>licaiue fait entendre la marche 
funèbre de Gbopiii. Aussitôt après les discours ofllciela sont 
pronoAC^ 
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Une petite tribune tendue de noir pa'^scniente d'aiircnt a 
été dressée à la travée de droite. C*esl là, au milieu de cette 
foule cûoisie, avec la forniidablc rumeur des sept eont mille jmit- 
sonnes entassées dans les avenues, sous le ciel immense auquel 
les nuages gris faisaient à ce moment-là un voile de deuil, devani 
Tun des plus grands morts que U France ait jamaifl pleiirés, que 
les orateurs ont pris la [larole. 

Le premier discours* a été celui de M. Le Hoyer, président 
du Sénat. Il a débuté avec ampleur, se demandant, « en j»reseiii"(> 
de cette foule immense, de toute une nation inclinée devant un 
cercueil, ce que le lan^Mgc humain, dans son expression la plus 
haute, pourrait ajouter aux témoignages de douleur et d'admira- 
tion prodigu<^^ à ce prodiiîieux génie »• 11 a terminé par ce cri : 
Gloire à Victor Hugo le Grand 1 

Le président de la chambre des députés, Charles Floquet, 
s'est dit paisi, lui aussi, par « la grandeur de ce spectacle, que 
l'histoire enregistrera : sous la voiUe toute constellée des noius 
lég-endaires de tant de liéros qui firent lu 1 raiice libre et la vou- 
lurent glorieuse, apparaît la dépouille mortelle, je me trompe, 
.l'image toujours sereine du grand homme qui a si longtemps 
chanté pour la gloire de la patrie, combattu pour .sa liberté; 
autour de nous, les maîtres de tous les arts et de toutes les 
sciences» les représentants et les délégués du peuple français, 
les ambassadeurs volontaires de l'univers civilisé, s'inclinent 
pieusement devant celui qui fut un souverain de la p usée, un 
protecteur persévérant de toute faiblesse contre toute Oppf^ 
sien, le défenseur en titre de l'humanité n. 

M. René Goblet. ministre de rinstruciion publique, parlant 
au nom du gouvernement, a montré la grande unité de la vie et 
de l'œuvre de celui qui « apparaîtra do plus en plus, dans le 
lointain des temps, comme le précurseur du rèjgne de la justice 
et de l'humanité l » 

Émile Augier a pris la parole au nom de l*académie française, 
n a dit : — « Au souverain poète la France rend ai^ourJ'hui 
les honneurs souverains... Ce A^esipas à dea ftméralllea que nous 
assistons» c'est à na sacre. • 



* Voir lc« Discoon aux Motett 
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Aa Aom de U ville de Parte, IL Michelin, préBideat do eonseU 
municipal, a dit « quels liens indlssolables unissaient Victor 
Hugo à Paris », à Paris qtt*tl * tostlonrs aimé, célébré, servi, et 
qui Ta toi^oors choisi pour son représentant dans ies assemblées. 
If. Lelèm, président du conssil général, a rappel*^ avoc quels 
sentiments d*enthoasiasmeet de reconnaissaacepour le justicier 
des ChâHmenis et de fAnné9 Uniblê le département de la Seine 
i*^ acelamé sénateur* 



téb oonége. 

n est onse heures et demie. Pendant que la nrasiqne militaire 
joue la Marseillaise et le OntaU du drpart, douze employés des 
pompes funèbres, conduits par un officier des cérémonies, Tien- 
nent chercher If corps sons le catafalque. Tous les fronts sont 
découverts. Vingt jeoaes gens de la Jeune France font nne 
escorte d'honneur au cercaell jnsqu^au corhîllard. 

Cest le corbillard des pauvres, le corbillard demandé par le 
poète dans son testament. Pour tout ornement, on pend derrière 
la simple voiture noire deax petites couronnes de roses blan- 
ches, apportées par George et Jeanne. 

Le cortège se met en marche. 

ifarche triomphale I Le soleil, juste à ce moment-là, fend les 
noages et donne an prodigieux tableau tout son éclat. Par Inter- 
valles le canon tonne. 

En téte, le général Saussier, gonvemenr de Paris, avec un 
brillant étatHom^r, précédé d*an escadron de la garde muni- 
elpele et suivi d'un régiment de cuirassiers, dont les casques, lei 
eoi rassos ptAleset les sabres resplendissent au soleil. 

Puis viennent les tambours des trois régiments qui font la 
haie le long dn pareours, leurs tambours voilés de crêpes et 
batiuit lugubrement. 

Onse chars à quatre et six chevaux, conduits à la main par 
des piqueuffs, et chargés des couronnes et des trophées de 
fleurs. (Test un ébloulssement. 

Lss chars sont encadrés parles enfants des lycées et des écoles. 

sens sv mous. -> n i5 
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Vient la députatioû de la vilit' de liesaïu.on, avec une belle 
COUi uiHUj, viololtt.'s pt mngiiel. Suivant |ps(h?lé:rat ii mi> de lapresse; 
chaque journal est repré.<>eulè par sa cuuronnf; les journalistes 
ont doiiiié la prcinièr«î place au/iappe^doiil la couroiiue t>L faiio 
de palnttis vertes et <loréeH, avec un semé d'oiv-hidées. La Soci' te 
des auteurs (Iranialitjuei^ et les théâtres ont aussi chacun leur 
COUrouue; lu CowcUie Fran'.'ai^e u|)porte une lyrt' 'rar4i;ei*t aux 
cordes d'or, œuvre de Kromeni-Meurice. La Société des gens da 
lettres ferme cette première [)ariie du cortèi^e, qu'escortent dans 
uu or<}re parrait, sur deux haies par rangs de quatre, les jeimes 
gens des bataillons scolaires. 

Le corbillard. 

Autour du corbillard, six amis désignés; à droite, MM. Catulle 
Mendès, Gustave Rivet, (iustave Olleudorf; àgaucbe, MM. Anuuirjr 
de Lacretelle, Georjçe Payellc et Pierre Lefèvre. 

Derrière le corliillar<i, George Hugo. 

A quelque distance, les parents et les amis. 

La maison militaire du président de la République. 

Les autorités militaires, auxquelles se sont ioua^ quantité 
d'omciers, parmi lesquels beaucoup d^offidera de r&riaée terri- 
toriale. 

Le c Du.^eil d** tat, précédé de ses huissiers, en gilet rouge. 

1 <'s membres de llnstitut, eu habit à palmes vertes; M* de 
Lesseps à L ur tête. 

Cent quatrevingt-clnq df^léîîations de uiuinripaliiés de Paris 
etde la province. Lacourouut; du seizième arroudisseuient de Paris 
est si irross'î qu'il a fallu la faire porter sur un char. Toulouse a 
^nvoyé une irraiidc lyre faihj avec des roses. Saiul-Étienno a fait 
sa couitiiui*; avec ses rubans de soie, Calais âfec ses deutolles. 
Les enfants de Veules ont « nvoyé une immeuse gerbe de luutes 
les roses du pays, célèbre par ses roses. 

L*!s délégations des colonies. Le char de l'Algérie porte «ne 
couronne ëuorrac entourant une urne funéraire, de laquelle 
s'échappent des flammes rou-res et vertes; sur les trois faces du 
char, les armes dos trois grandes villes de l'Algérie, Alger» Con- 
stantine, Oran. D;'s arabes tiennent les cordons du ebar. Ua 
arabe en turbuu tnai rhe devant, portaut uu étendard. 

Les proscrits de 1851. Hue couromie portée sur ua socle 
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rouge. Oo lit sur leur bannière s BiHoirê (tm erime, /fapoléon U 
PêtU, les Châiimentt. 

La Lfgue des patriotes, crao OU étendard portant ea guise 
dlnscripUon : 1870-18. . Uoe Qombreiiae délégation d*al8acien»- 
lorraiAs, trèe émiu, très émourants. Le drapeau de Xlilon- 
viile inif qol a figuré à la fête de t7 février 1881. 

Cent sept aocièlés de tir et de gymnastlqtte dénient an son dee 
elsirens et des tenulHnBfs* Leurs eonlears raiiées sont de l*eliBt lè 
pins pittoresque. 

JLae délégatloos dee éooies. Lee élèTes de l*fioole pot^teeb- 
niqne oarrent la marehe; viennent eosnite I*Êeole nomale SQpé> 
rienre^ I^École centrale, les étudiants. Les écndlantes polonalsei 
portent une couronne dlvmortelles. 

Lse six Faoaités sont représentées par des porteurs de palmes 
vertes. Lee eoufonnes des institiifiioes et de la Société poor l*ln- 
fltmetk» élénentaire» dontlflctor Hugo était le président d*hon« 
oeur, sont portées par des jeunes flUes. ' 

Oe admire le bouquet moniunental des Jardlnlers^Ia couronne 
en caméKas Uanes dee étudiants hellènes, dont le ruban asur 
porte : « A l^otenr des Orientalêi » ; les couronnes de la répu- 
blique d^Baffi, de ta colonie itafienne; la couronne des Vonu- 
ments historiques; la couronne des éditeurs Hetsel et Quantin 
et celle de TÊditlon nationale; la couronne des belges, avec 
cette inscription : t A Tictor Hugo, les Belges protestant contre 
l*àrrèCé rogr^ de i$7i »; la couronne blanche de la Franche- 
Comté, portée par quatre enOuits; une couronne de roses blan- 
ches, Sfvee cette inscription: « Les femmes et les mères de 
France k tictor Bogo ». 

Il fiuxt dore ce dénombrement homérique. On a calculé que 
Paris et la France avalent dépensé,- ce Joui^lA, un million en 
Ssors» 

Le défllé des corporations venait A la fln, Innombrable* L'ir< 
mée de M» et an escadron de garde républicaine rcrmalent In 
cortège. 

Il était quatre heures quand cette troupe a défilé devant le 
catafidqne. Le corbillard était arrivé depuis deux heures aa 
Anthéon. 



Parte B*€8l Tené tout entier sur le peroovn ûa cortège. 
Le reete de la graode ville est un désert* De rares ptmukt» dans 
les mes silencieuses; pas de ▼oitores; les boutiques fenaées; 
aor la devanture de la plupart, un écritean porte : « Fermé pour 
deuil national ». 

De rÉtoile, c*était un prodigieux panorama de contempler, 
tout le long de l^venue, cet énorme cortège, tout bigarré de 
eouleura vives par les fleurs et les dorures, tout éttneelsnt des 
reflets dont le soleil pique Tacier des armes. 

De chaque côté de Tavenue se presse le flot du peuple, 
maintenu par la ligne et les escouades des gardiens de la paix. 
Cest un fourmillement de tètes. Au-dessus s*étagent d*aotres 
groupes, juchés sur des pliants, sur les degrés des écheliss, sur 
des estrades faftesà lahftte, le long des colonnes des réverbères, 
aux saiUles des fontaines Mfallace, sur les branches des srbret 
de l*avenue, formant psrtout de véritables grappes homalnes. 
Toutes les fenêtres de chaque côté de Tavenue sont garnies de 
spectateurs ; les toits, les cheminées mêmes en sont bondés. Cest 
un tableau vertigineux* 

L'afflueuce est plus considérable au débouché des rues. La 
rue Balzac est une avalanche vivante. Les voitures, lestspissières 
ont été arrêtées, réquisitionnées, envahies. 

Détail curieux : les agents qui maintiennent la foule sont es- 
pacés de vingt en vingt mètres; quoique compacte et p remée, 
la masse ne tente sur aucun point de dépasser la ligne qui lui est 
assignée. 

Une maison en réparation, en face de ta rue de La Boétie, a été 
prise d*asBaut Les échafaudages sont couverts de gens en veston 
et en blouse. Rue Marbeuf, la foule s*étend sur une largeur de 
plus de vingt mètres. 

Au rond-point des Ghamps-Élysées, toutes les avenues qui f 
débouchent sont littéralement obstruées; les balcons des cafés 
et des restaurants sont combles ; il n*est pas josqu^aux vasques 
des squares qui ne soient occupées. La toiture du Cirque ei 
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celle do Dforana sont dii^urées de groupes huneiiM émergeaot 

du feuillage vert des arbres. 

lia. looident émoavaDt se produit au momeot où le eorbil- 
lard passe devant le Palais de llndustrie. Sur la place, se dresse 
le groQpe de V immortalité, tout enguirlandé de fleurs et de feuil» 
lages, et au pied dur^uei trois couronnes d*imiiiortelles, crava- 
tées de crêpe, ontété déposées; sntoor du monument, des cuiras- 
siers forment la garde d*bonneur. Le corbillard s'arrête une 
minute. La figure de nmmortalité semble tendre sa palme au 
poète; les clairons sonnent aux champs; une grande rumeur 
court parmi la foule qui, respectueuse, se découvra. 

Sur la place de la Concorde, deux pelotons de dragons, sabi e 
an clair, mousquet au dos, forment la baie. Le tableau ici est in- 
descriptible. Les statues des villes sont voilées bien molos par 
les crdpes dont on les a couvertes que par les groupes des spee* 
tsleiirs qui s*y sont bissés. Les bassins pleins d*eau sont même 
envahis. 

An pont de la Concorde, cent cinquante pigeons sont mis en 
liberté et s'envolent & tire-d*aUe au^easos du cortège; gracieuse 
idée de Léopold Hugo, le neveu du poète, en souvenir de l'affeo- 
tton que portait le maître aux pigeons messagers, depuis le siège 
de Paris. 

Les abords du Palais législatif et le boulevard Saint^r- 

main continuent les entassements humains jusque sur les toits, 
sur les cheminées. Tous les édifices publics et le plus grand 
nombre des maisons sont pavoisés (h\ décorations funèbres» de 
dn^teauxmisen bernp on cravatés d'un crêpe. 

Devant Téglrse Saint-Germain-des-Prés jusqu'au boulevard 
Saint-Michel, Taffluence est telle qu'elle a débordésur lachaussée. 
Avsnt rarrivée du cortège, la garde républicaine À cbeval refoula 
lentement cette masse devant elle. 

nie est tumultueuse, cette foule; elle applaudit au pas- 
sige Ips groupes, les journaux, les personnalités' qui lui sont 
qrmpathiquea : le général Saussier, l'école polytechnique, les 
bataillons scolaires, les étudiants, les proscrits, ies alsaciens* 
lorrains... Mais, quand le corbillard passe, tout se tait, les fronts 
se découvrent il e fait un religieux silence, que rompt seule- 
ment le cri incrédule à la mort : Vive Victor Hugo 1 



m DEPUIS L'BXiL. — 1885. 

A dem haum nolof fiagt niautti, la téta da oorttga arrifi 
demt le Buithéon teodu de natr. L» troupe l'ett rangée nr la 
droite do noouneat ; lee betailloni eeeleiree el lai dépetaUoos' 
dos écoles gwrdeat la gaudie. 

Laa oeripi oonatltaéi ont pitoplaoe nr toidigiét. 



A devK kcQioi, le oorbillard arrive à la grille dn PaatbéflO- 

le eercuell eet deseeodu et dépoaé an pied d*uD grand 
falque dressé soui le pordM. 

Là, de nouveaux oratenn prennent la parole. Ceux de 1'^**^ 
de THoatphe avalent embrataé dans iear en>0Bible r<BOTre 
laotien dn po^te. Genx dn Panthéon le prennent souachaoïii^ ^ 
•es aapeoCs et détaillent, pour alatl dire, la gloire. 

lie lénatenr Oodet parle au nen de Beainçon, à qnl o"^'^ 
antre ville ne pent diapater l%onnenr devoir va naître f^^^^ 
Homère ; Benrl de Bomler, an nom dea anteura dramaftlQ"^' 
i*énient des grands dramea, HènaM, Auy Bla», le« Jhéryf****' 
Joies Ciarciie, ponr les gens de lettrée, énnmère Isa eonba^ 
les victoires du grand lutteur pour la libf rté do la femo 
la pensée; Leconte de l*lsle, voix autorisée, saloe an noii> 
poàtea a le plne grand dea poètea, eelul dont la voix aublloi^ 
iO taira plus parmi les hommea ». 

Louis Ulbaoh, au nom de rAisoolatlon lltlérairelntenatlon^^'' 
dit oe qn*est, à Tétranger, Victor Hugo, c réerlvaln français 
pins admiré hors de France »; Philippe lourde, ponr ta pr^*^^^ 
parisienne, revendique en Victor Bugo le Jonmallsto, le réd^^^' 
tanrda ComerwHeur tittéraire, le eondneleur de I^Éfféument 
dn RnpptU; lladier de Mon\|au, au nom dea proeorlta de é.^^^ ' 
rappelle en paroles émues comment Victor Hngo Ait la oon^<>' 
lation et la lumière de aee oompagnona d*eiilt le atatnalro Quf/" 
laome, au nom des artlstos fran^ls, gtorille, dans le poftfe ^ 
CNsfi/aleit t l^utlsie le plus grand do slède, le maître fourm^^ 
do ndéo et do la formo »• IL Oeleambro, an nom de rAm^ 
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tfos d«i étadteQti de Pwrte» dft eommmit fletor Hugn r été « ipmr 
io«t ta» jMiies iM«« l*lBllfat»iiF et le boe goMe ». Oet, le grand 
eomédleo, rmierale ?loter Hugo, m imhd de aen tbéâtht, des 
gfeodi diwMs dOBt e lieaoré el eoffiolit le Qomédie-Fruiçelee. 

CM le tOQP dee étrengen. M* Tulle MÉMePoel el M. Requeel 
fieeeeiit tiieeier en deett de le Vrtoee ledeeltde ritalle; 
H. Bolend, e« wm de peeple de Oeeraesey, fjent dire qaeUe 
treee lamlneeee et deeee leinere déni nie le grande méeiolre de 
Texllé; II. Lemat, un des défeosears de Cbarlestown, apporte le 
ténoigoage de c la dosleerenie énollon row e a tle d*aB bout 
A l'entre des fttate-Onia à la nouvelle de la mort de Vielor 
HoiOi rhoffime considérable dont 11 perte a lemplt d'une* 
nlnes regrets r&me du monde civillié. » La raoe noire, dans 
la personne de M. Édoaard, représentant de la République 
dUaltlt « salue Victor Hugo et la grande nation française », et 
jette ce cri ; « Jamais Athènes et Rome n*ont été le thé&tre d'une 
si imposente solennitél Paria dépasse eqiourd*liui Rome et 
Athènes! » 

Pendant tous ces discours, rimmense cortège n*a pas cessé de 
se dérouler devant le Panthéon . 

Chaque groupe, en passant, laisse sur les marches sa eonrenne 
ou son trophée de fleurs. Les degrés- du vaste édiflco en sont 
bientôt couverts du haut en bas, et jusque sur les faces latéralee. 

Paris vieodra en pèlerinsge, pendant bien des jours suivants, 
«^émerveiller devant cet amoncellement de fleurs. 

Uestsix heures et demie quand le dernier groupe a passé. 

Le corps ds Victor Hugo accompagné par la famille et les 
eats les plus proches, cet alors descendu dans lee ciyptes dn 
Buihéen. 



Telle fut la splendeur de cette Journée, qui restera comme 
hine des plus belles et des plus pures de noire histoire de 

France. 

« Cette Journée parisienne, écrit le soir même Albert Wolff, 
apparaîtra à la postérité comme une légende invraisemblable. 
Si loin qn\>a retourne dans le passé, elle B*epes de précédent, et 
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qui sait si jamais elle trouvera un pondant? On peut dire que e 
peuple fraurais tout entier a conduit aujourd'hui Victor Hugo à 
«a dernière demeure. La manifestation est d'une l<*lle irraridenr 
que notre tierté chasse la mélancolie et que le deuil prend les pro- 
portions d'une apothéose. 11 meurt à peine un honinu! par siècle 
qui puisse réunir autour de son cercueil, dans un uK^-mc senti- 
ment de respect pour son génie, deux millions d'homiiies résu- 
maut dans leur eosembld, par la pensée ou le traTaîl, le génie 
d^une nation. 

« Celte journée n'est pas triste, elle est radieuse! A travers le 
deuil des parents et des innombrables amis, elle n' jiand un sou- 
rire de satisfaetion sur la grande ville qui a pu Xaire 4 Victor 
Hugo dea funéraillee dlgnea de êom itmm » 
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MOTBL 

U CBIGLI DIS iCOLIl. 



fhi etieto detéoolM «t 6d vtto de IwautioB. L» eomM d^loiiviliatloii 
■diMw à Vieittr Hogo I» lettraiDlvuito t 

ninilftlbltray 

« Ihi tnaû Bombra d'étudiante r6|rab1ktim et wtldéricMn ont iMa 
de fonder «o cercle dee écoles, deae le but de •*etitrUdor firetemellemeni 

pendant le cours de leurs ('-tudes. 

« Ib croieut faire eu celn une œuvre utile et généreuse. 

« Dans l'application de cette idée si éminemment républi^'aine, et i»ur^ 
teet tente de fraternité, lia eot ironln a^anurer no eoneoina : celai dn 
poète qal« dam lea pag^ fial^laotea dea MûénMêtt a il megnlfiquemeot 
personniflé la jeunesse dos écolea. 

« Il« sont donc venus a lui. 

« En se plaçant sous le haut patronage de ton nom, ils veulent bien 
ivéeiier ka «eaBtiiiMBte qol ka aaiment et fldre en quelque lerte, oae 
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déclaration de principes. Qui dit Victor Hago, dit Jastice, rjpu1>U<iue. 
libre penete. 

« Alftltn^ fous «ileûdrei Detre ippal 1 

t Notre ooTra «et m buiiie Yoiej un mot de mis et la nweleMMett 

<i .Nous vous prions d'agréer, cher et illustré MaitrOi Thomioage respec- 
tueux de notre profonde admiration. 

Ont ilgaé : t*. Dout, A. Dur, H. fin— P. Biti«r« Tonik 

Victor Hugo a rôpoBdn s 

1168 jennei ei dien eaiicit07eii% 

Je vous approuve. 

Votre fùuilatioi est excellente. La fraterniK'! dans la jeunesse, 
c'est une force à , la fois grande et douce. Cette force, vous 
Vmrez. 

Toute la clarté de la C()rivc,ience est dans votre s:^nM'o\\x âge. 

Tous serez la coalii iiwi iic« ftpurs droitJ> et des r-i'i ii.s vail- 
lants, contre le despotisme et ie mensonge, pour la Uberté et ia 
lumière. 

Vous continuerez et vous achèverei la grande csuvre de nos 
pères : la délivrance humaine. 

Courage! 

Soyez les serviteurs du droit et les esclaves du devoir. 

Votre ami, 

ViCTOE Hdoo» 

XOTS IL 
hm B«aiT DP LA f 

Uleter Rago écrit à H. LimlUcàw, àrescwlwdtnitltfiv^ hfimm 

Kbn, 

SMAlItn. 

lion elier eonflnfere, 

J'ai enfin, malgn'; les préoecupatfons et ]m travaux de nos 
heures troubl&s, pu lire votre livre excellent. Yoos avez fait 
œuvre de talent et de çouragç. 
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n faut du CDuraîre, rn ofToi, rola est Iristo h dlr**, pour être 
juste, hélas! envers le faible. L'être faible, o'est l:i femme. Notre 
société mal »^quih'l)rée semble vouloir lui retirer tout ce que la 
nature lui a donnî». Dans nos codes, il y a une ciiose h refaire, 
C*est ce que j'appelle o la loi de la femme ». 

L'homme a sa loi ; il se l'est faite à lui-même; la femme n'a 
pas d'autre loi que la loi de Phomm'^. La femme est civilement 
mineure et moralement esclave. Son f' iucation est frappée de ce 
double mractère d infériorité. De là tant de SOUflraQCes, dODt 
l*horame a sa part ; ce qui f»Pt jtiste. 

Une réforme est née<'ssaire. Klle se fera an profit de la civili- 
sation, de la vérité et de la lumière. Les livres sorienx et forts 
ronïme le vôtre y aideront imlssamnii'iit ; je vous remercie de 
vos nobles travaux, on mu qualité ds pbil0S0j>Jll6, e( je TOUS »cri^ 
la main, moo cher confrère. 



NOTE III. 

VBKTIIfi POOa LA PAII» 

Oo meeting pour I» paix «fc teno à Paria, wkp tlnftfattfe de rAaaoel^ 
tiott angtsiee ponr la paii. 

M. Tolain, prétiden!, lH eaitA liltpa^ qae Vielar Hogo admaa 4a Ottti^ 
wmf anneatinsi 

GuerneMj, 20 août 131^ 

Mes ehem compatriotes d*Eiirope, 

Je ne puis en c momeot, à mon grand regret, al Ut vous pré- 
sider. Je demande ce que vous demand-v,. Je veux ce que fOUS 
voulez. Notre alliance est le comnK'ncittnt ut de runité. 

Hors de nous, les f.,'Ouve même nts tentent qf:''îqi!e chose, mais 
rien de ce qu'ils tâchent de faire ne réussira contre votre déci- 
sion, contre votre liberté, contre votre souveraineté. Reirardez- 
1e«5 faire sans inquiétude, toujours avec douceur, quelquefois 
avec un sourire. \,(* suprême avoir est en vous 

Tout ce qi^'on iiait, même contre vous, vous servira. CoatioutB 
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de nurchert <to travailler et de penser. Vous êtes vBseul p6opl«t 
renrope, e* vous n»alei ane seole cboae, la Paix. 

Votre^ani» 



NOTE IV. 

f wn fooftwAi. FO0B hm ^tVPhw, 



Viciûr Hofo ftd rostre la lettre •oivaat* «u rédadflort da JoomI 

le feM iVorcty qui se publie à LiU* s 

Paris, 29 novembre 1878. 

Messieun, 

le fous TOls atee Joie entrer dans la gnade eaaae, eonme 
des eomtattants de tous lesjoara. 

yoas «vei le talent, vous aurez le «accès. 

Servir le pauvre, aider le Iftible, renseigner le citoyen* alier- 
mir la République, en un mot, agrandir la France, déjà ai grande, 
tel aera votre but; d^avance J^applaudis. 

Donnes au peuple tout Tappui paternel qu^il réclame et qoHl 
mérite; traitei-Ie doueemeiit, caril eat aouilrant, et grandement, 
car tt est aouveraln. 

Simefler «I grandUtr, cette vieille loi dea anciennes répn- 
bttqaes est toute neuve pour les jeunes démocraties. 

Je vous envoie tous mes vœux de succès* 

ViCTOft HnMi 



NOT£ V. 

LA VILLE DB S AIR T-QDBUTIH. 

U lettre qui «ait est admaée par Vtetor Hago aa Gende répabUcata 
de SaintHQuttotiot 

Pari% la il Jaaiiar 1880. 

Gbers citoyens de Saint Quentin, 

M. Anatole de La Forge va vous revoir; il va constater une 
fois de plus la profonde adoption qui le lie à votre dté. Votre 
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cité, dans une occasion suprême, a trouvé en lui, dans Técrivain 
et dans le préfet, les deux hommes nécessaires aux temps sérieux 
où nous vivons : Thomme éloquent et Thomme vaillant. 

Votre nom et le sien sont liés ensemble, et glorieusement» mu <. 
jours terribles de Tinvasion vandale. 

n va vous parler de moi. Je ne puis Ten empêcher; d'ailleurs, 
j'appartiens à tous, et le peu que je vaux vient de là. Qu'il accom- 
plisse donc sa pensée; mais, quelle que soit la puissance de sa 
parole, jamais il ne vous dira assez combien j'honore en vous le 
double sentiment qui fait de votre cité une ville charmante 
parmi les villes littéraires, et une ville liéroique parmi les Tilles 
patriotes. 

ie presse vos mains cordiales» 

VlGTOa iiUGO. 

HOTE TL 
€0>TA1 l'extradition d'hartmanh. 

Le gouveroement russe récltimilt du gouferneneal Araii^ais roUiSF 

ditton da nihiliste Hartmann- 
Victor Hogo toterriaiit : 

AD GOOYERlIBIfBNT FRANÇAIS 

Vous êtes un gouvernemeat loyaL Vous ne pouvez pas livrer 
cet homme. 

La loi est entre vous et loi. 

Et, au-dessus de la loi, il y a le droit. 

Le des[)otisma et le niliili^nie s»*ki ics Ucux aspects mons' 
trueux du mT-me tait. f|iii est un fait politique. Les lois d'extradi- 
tion s'arrcl<^>ni devaul le^ faits poli(ii|ii<-<. loiâ, toutes» iea 
nations les observent ; la France les observera 

Vous ne livrerez pas cet homme. 

NOTE YII. 

U CfiAT£«AlftB ns CAMOBIIS. 

A l^oMssicu du ctulsoilM de GamoSiM, Victor Hogo, «olliehé «ar le 
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fomit' des ilAet d'appoHer loa témoigiutce au poète poriugiM, réjfoai co 
qui suit.; 

farts, le i juiu l^Ù 

Gamoéns est le poète du Portugal. Camoëns est la plus haute 
expression de ce peuple extraordinaire qui, à peine compté 
sur le globe, a su se faire compter dans Tbistoire, qui a su saisir 
ia terre comme l*Espagne et la mer comme TAngleterre, qui n'a 
recolé devant aucune aventure et fléchi devant auciui obitaotoi 
cK qui, parti de peu, a su faire te oonqiidle de to«t» 

Noos saluons Gaotodns. 

VlGTOH iiOGO. 



NOTE VIIL 



hà TOVa BU TlftTBOIS* 

Od aNhlteeto d« la YiUs vml dènolfar la Imt 4a VarlM, à Ptrii. 

M. Reniai n-Bouleofer appelle au secourt de rMiltce OMaaoft Paotaar de 
Omm «w» ëémolkitmn, fai lai fé^oai i 

5 octobre l^iù. 

Démolir la tour? Non. Démolir Tarcbitecte? Oiu. Cet homme 
doit être immédiatement changé. U ne comprend rien àrhistoire 
et, par conséquent, rien à Tarchitccture. 

Sur pied la tour l à terre Tarcliitectel Telle est ma réponse à 
votre question, monsieur. 

La tour Saint-Jacques de Nicolas Flamel a, elle aussi, été con- 
damnée. AraîTo me Ta signalée.' Je Tai sauvée. Ile le reproche* 
t-on aujourd'hui? 

Je suis en proie à des travaux qui dépsssent mes forces et 
auxquels Je ne puis rien ajouter. Mais vous, monsieur, faites, 
continuez; vous avez prouvé votre compétence par votre excel- 
lent travail sur les .V«wV,s . qui est un vrai livre. 

Prenez cette base : tous les vieux vestiges de Paris doivent être 
conservés désormais. 

Paris est la ville de l^Srenir, Pourquoi? Parce qu'il est la ville 
du passé* 

Victor Uuoo. 
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|iB8 MOaiâ DS MBNTÂSJL 

Hitia dmuiA âib grandes fêtes pour rerevoir Gai'ibaldi ei pour ioaut^U' 
nr ]• moDOiiMiii contMié au • timbét d» HentaM. > 
ht QmUé oobvIb à cm ièlm Victor 81190^ qui répoDd : 

Iles cbers et Taiil&nts amis^ 

Je TOUS remercie. Votre généreux appel me va an cœur. Je ne 
puis quitter tete en ce moment, mais je serai moralement A 
MOsB, et WHi ftnft s^miit aux vôtres. 

Nous sommes tou% Franee, Italie» Bsfisgne, la même funiUe. 
Les enfants de ces nobles pt^ sOBt firèns; Ils ont la même 
mère : Tantique République romaine* 

Je serre tos mains cordiales. 



aiS AS&MES DB LQTÊCB. 

11 j a doute ol débat sur la cooserration des Arènes de Lutéee 
Victor llqg» inicqné écrit aacoBcoll mw faipal de Mt : 

Ifonsienr le Préildent du conseil municipal. 

Il n'est pas possible que Paris, la vUle de l'avenir, renonce à 
la prt^uve vivante qu'elle a été la viile du passé. Le pai^ amené 
ravenir. 

Les Arènes sonl l'aniujue marque de liii Lri iinde ville. Elles sont 
Uû monument unique. Le conseil municipal qui im «icirmrail 
détruiraiL en quelque ?orte lui-nit"me. 

Conservez les Arènes de Lutèee. Conserveis-les à tout prix. 



M 0BP9T8 L'EXIL. 

Vous ferez une action utile, et, ce qui vaut mieux, toob donne- 
rez UB grand exemple. 



NOTE XL 

LIriMtdais O'OoiueU ait «ondanné pMor «wir frappé qb tnitnet i^tm 
iUt JntUdar par patriotisme. 

▼ieior Hqgo demande ta grftoe à la reine d'An^tere. 

Paris, H décembre 188S. 

I.a reine d'Angleterre amontré plus d'une fois lagrandeur île 
son cœur. Lareinf d'Angleterrf 1- ra grâce de In vie au condamné 
O'Donneli, et acceptera le remerciement unanime et profond du 
monde civilisé. 

YiCToa Uo««. 
L'kippel a% pas été enliDda* Clkmatii mM aiéenti 



NOTE XIL 

hm MO>T SAtRT-mCHBk 

La mont SainMIiehel, e*!! n*att eonioUdè at reetamé, ait wm t tê de 

rnine et par )c temps et par Tocéan* 
Victor Hugo proteste : 

Le mont Sa!nt-4ilichel est pour la France ee qae la gnade 
pyramide est pour l*Égypte. 

Il faut le préserver de toute mutilation. 

11 faut que le mont Saint Bfichel reste une !le, 

U faut conserver à tout prix cette double oravre de la 
nature et de Part. 

TXCTOft Hvfta 

14 Jefivter 1884. 
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NOTE XUL 

Dana ua baiM|Mi<|MMd6 pir Victor Scholcher» on lêto TabaUtiMi 4a 
rndafige dMwim» pvMlae» bréilliwiM» Viotor Hqgx» écrit : 

Une province du Hri^sil vient de déclarer l'eaclftTage iU>oU. 

C'est là une grande niMiyelle. 

L'esclavage, c'est l'htiin ni ' i ''inplaçé dans l'homme par la b(^te; 
ce qui peut rester d'inteliii,'eiictî immaine dans celte vie animale 
de l'iiomme af)partient tin maître, selon sa volooté et son 
cnprirp. De )à des circousUnces horribles. 

[.' Bri^sll a porti^ à l'esclavage un coup décisif. Le Brésil a un 
f-Hj{>ereur; cet rMiipereur est plus «ju ui! empereur, il est un 
homme. Nous 1" félîcltous et n<>ii< l lionorous. Avant la lia du 
siècle l'esclavage aura disparu de la terre. 

Victor Bvoo. 



NOTE XIT. 

AKltlTBllf AtBB BB LA DÉLITBABfiB BB %k «RtOB. 

ArbccMioD d'un banquet doooA pour célébrer le loixante^roialèiM 
tMilfamif* da la délit rtnc» da la Griica, Victor Huso écrit: 

5cvriM8SI* 

Je aenl par le ccrar «r eo tous. Personne ne peut manquer à 
la oMébratlon de la déllTrance des Grecs. U 7 a des titres 

— If. if 
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J'ai autrefois, dans lr>s Jours de combat, fait ce ven éoût le 
iouvenir me revient au joar de la victoire : 

LltaUe ont. la mère et la Grèce est l'aïeule. 

TiGvom fio«a> 



IHAVailBATm Dl ITATVB Dl •■OBOB BAIB» 

Le 10 août 1884, la statue de George Sand est inaugurée à Là Gbitfk 
Panl Meurice Ut, à lacMMie liiiiDcvraliiB,c«tlelttlMdi VMar 
Bttgo : 

11 y a quelque vingt-cinq ans, la grande et illustre femme 
que nous cc^lébrons aujourd'hui fut un moment l'objet des 
attaques les plus vives et les plus imméritées. J'eus alors l'occa- 
sion d'écrire à notre am' commun Jules lictzel une lettre, qu'il 
fit reproduire dans un journal du temps, et où je lui disais : 

« H TOUS applaudis de louâtes mes forces et je tous remerde 
d'avoir glorifié George Sand, cette belle renommée, cet émlnent 
esprit, ce noble et illustre écrivain. 

« George Sand est un e<&tir luiBibeux, une belle âme, oa 
généreux combattant du progr^^, une flamme dans notre temps. 
C*est un bien plus vrai et bien } lu- imissant philosophe queee^ 
tains bonshommes plus ou moins fameux du quart d'beure que 
nous traversons. Et voiià ce peoseur, ce poète, cette femme, en 
proie à je ne sais quelle aveugle r^ctton. Quâot k Inol, Je ii*ii 
amais plus senti le besoin d'honorer George Sand qnHk ceite 
heure oû on Tlosulte. » 

J'écrivais cela en 1859. Ce que je disais ;\ 1 heure OÙ on insul- 
tait George sand, il m'a »cmbié que je n'avais qu'à le répéter à 
rheure où on la glorifie. 

VlCTOB Heoow 
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FÊTE DU 21 i?ÉVhI£a 1881 
LA XATlHiS 00 t^OCkÙÈM 

Dans la grande journéeida 27 février 1881, à côté de la lêti 
populaire, la fètc littéraire se poursuivait au TrocadéfO. 

Dès 8it heures du matin la place est envatiie par une foul« 
énorme maaaée autour du bassin et devant la façade du palaii. 
Toutes les a?eaaes voisines sont ea fête. Maisons pavoisées at 
décorées de drapeaux, do fleurs et d'emblèmes. On achète dA 
petites médailles frappées à l'effigie du poète et chacun en on» 
sa boutonnière. 

A une heure, les portes du palais dont ouvertes. On 8*y pré» 
Giplte, et le Tàste édifice est bientôt rempli. A deux heurei* la 
salle est comble. On n'eiU [)as trouvé un coin inoccupé* 

Le coup d'œil offert par ia salle est splendide. Sur Testradet 
décorée de trophées aux armes de la République, autour du 
buste eooronné de Victor Hugo, ont pris plaoe les membres 
d*honneur du comité, les représentants delà presse» les délégués 
de la province et de l'étranger. 

Louis Blanc préside. A côté de lui, M. Saimon» anden présW 
dent de la République espagnole. 

Louis Blanc se lève, salué par de très Tilli applaudissements, 
et prononce rallocution suivante : 

« 11 a été donné à peu de grands hommes d'entrer vivantâ duns 
leur immortalité. Voltaire a eu ce bonheur dans le dii-liuitième 
siècle, Victor Hugo dans le dix ni iivième, et tous les deux l'ont 
bien mérité; Tun pour avoir déshonoré à jamais Tintoléranco 
religieuse; l'autre pour avoir, avec un éclat incomparable, servi 
lliumanité» 

« Les membres du comité d'organisation ont compris ce que 
doit être le caractère de cette fête, lorsqu'ils ont appelé & y cou» 
courir des hommes appartenant à des opinions diverses. Que la 
pratique de la vie publique donne naissance à des divisions pro* 
fondes, U ne tM ni s'en étonner ni 8*en plaindre; la justice et 
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la vurilé ont l'iu.s à y gagner qu'à y i' i ilr Mais c'e^t la puis- 
sance <iu i:« iiie employé au lM»'n. do reunir clans un même f^pn 
timont d'admiration rt i niiiidi.s;janle les hommes qui, pous d'au- 
tres rapports, auraient 1< iMusde peine à s"'accordr'r. ol r'«^n n'o-i 
plus pr<»f>rp à mttui c en i elle f cette puissance que Ues soiennite-i 
aeiublu1)l> < a cello d'aujourd'hui. 

« L'niet' d'union est, m cnct, ili^ci>ai'able dr toute grande fête 
« (i'cst cette i(l»'«' (la'expriiiiaient dans !a (Jrèce antique les 
fAtes di' Minerve, de Cérès, de llacchus, et ces j.-ux célèbres dont 
les Grecs firent le signal de la Ireve olympique, et qui (Haicîit 
considert^s couuue un lieu presque aussi fort que la race et le 
langage. 

« C'est cette idée d'union qui rendit si touchante la plus niA- 
morable ilf s fAlesde laRévolutlon française : la Félération. A -ez 
do jours dans l'atun-e sont donnes à eo qui sépare les hoinrues; 
il est bon ([h'ou donne queiques heures à ce qui les rappruclie. 
Et quelle plus l^dle occa<iion puni' cela que la fêle d(! celui qui 
est, eu luènie leinp> qu'un poêle £>ans - gai, le plus éloquent apOtrc 
de la fraternité humaine 1 Car, si grand (jue t-oit le génie de Victor 
Hugt», il y a quelque eliusc de pins grand eiicorc (^ue son géoie, 
c'est remploi qu'il eu a fait, et l'unité* de sa vie est dans lasceo- 
siou continuelle de son esprit scia la lumière. » 

M. CoqueliD dit alors, ces belles strophes de Théodore de 
liau ville : 

Pc 1-0 ! doux au malheur, au deuil, à la tonffirMieal 

A l'oinlne du îauricr dans la lutte conquis, 
Virus '^••iiiir sur les m.Mins lo bniser de la FzaaOfl^ 
Ueureutx; do IcU-r le jour où lu uaqui«l 

Victor Hugo ! la voix de la Lyre étoaffëe 
Se rt'vftlla ]>nr tn'i, phiprnant le» mnnx ^oufliart% 
fil tu connus, ainsi que ton aieul Orphée» 
L*ipra «ail} et ton chtnt ravit tat noln «ata. 

Mais tu vis à présent dans la Horeine gloire, 
Calme, heureux, conteni|)lt; \mv le ciel souriant» 
Aiuai lioincre aiisia &ur »ou ttoats d'ivoir^ 
Rayoonani et les yeux tonrntt vert Forient. 

Et lu voin à teb pieds la tille de Pindarc, 
L'Ode qui vuk «t plane au foud den flrmama^m, 
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Ll^pApéeet réclair de son glaive barbare, 

Et ia battre, aux yeux plein» de fiers ch&Umentsy 

Et le Dramft, rharmfxir d<! la foulo pensive, 
Qn'i, ûn poupl»^ agitant et conton.mt 1<:m not-*. 
Sur lous le» purias répjind, comme une eau fiv6y 
Sft pltinte gémiMUte el ten «nera tangloti. 

Mais, n consolateur de tous les misérablesl 

Tu détournes les yeux du crime ch&lié, 

Pour DO plat Tolr que l'Ango axn larmes tdoctMn 

Qa^n del «I sur la tem on nomme : la Pitlél 

O Père! s'envolaut sur le diviu Pé^a&e 
A Iravere rintei tablime et radieoi, 
Ce ciénie effrayant, ta Penaée en extase, 
A teot le paiaéf les mjalAres, les Dieui 

811e a ▼« le charnier ftuiAbre de l*BUtelce» 
Les Mges poursuiraat le bat essentiel, 

Et les di'-mons fnrpoant â&n'i lour cavfrnp nofre. 
Les braùers de Tauroro el les sapUir» du âel) 

811e a TU les oombata, les horrears, les désaetvei^ 

Le* p.xilôs plftjmnt les paradis perdii"?, 

Kt Ifs fouet'^ arli.irnt'ts sur le ti(ni|>('aii dos astreS| 

Et, lorsqu'elle reviutii do» goutTic^ épcrduâ, 

IvfVfHf^ue nous lai disons : « Parif. Que faut-il faireT 
Enseii^ne-aou'» le vrai chemin. D'ovi vient le jour ? 
Pour Douâ hauver, faut-il qu'où lutte uu t^u'uu dillère? • 
Elle répond ; « Le mot du problème est Amour ! 

A Aime/-vou$! u Ces deux mots qui changèrent le monde 
Et yainquircnt le Mal et ncé rèbellious, 
Gomme antrelbis» redite «m ta voix profonde, 
Émenfent les rochers et domptent les limis. 

Oh! parle! que ton chant merveilleux rutcnlissel 
Dis-nous eo tes riciu, pleins de charmants effirolei 
Gomment qodque Roland armé peur la Jnstiee 
Pour sauver on enfiint égorge un tas de rois! 

O maître blen-aimé, qni sansxeese t'élèves, 

T.a France acclame on toi le plus grand de -^t s flUt 
Elle l)étiit ton front plein d'espntr et de rôveal 
ht tes cheveux pareils à la neige des tysl 

Ton œuvre, dont le Temps a soulevé les votlee, 
6'est déronlèe ainsi que de riches colliers. 



tu 



Comme, nprè? ri^"i milliers et des nttlliors d*^olI^ 
Des étoiles au ciel s'alloment par millicn. 

Oh ! parle: ! ravis nons, po^le ! chfintc prrore. 
Effaçant no<< malheurs, nos deuils, l'antique aflroot| 
Et doiine-nons l'immenae orgrueil de voir ëdore 
Les diaCM'onim Artort qui geroMoi tow im llrantt 

M"*' Groixette, Bartet* Harretta, Dadlay, MM. MbUDet-Snllf» 
Lifontafne, Vform, Msubmt, Porel, Albert lAmbert, Uient da 
wm de Tictor Hoce* M. Faare ohtote le Omoi/b. Et ee «ont dei 
acdamatlons et des rappels sens fin. 

Dans la soirée, la louange du poète a retenti sur tout*'' 
grandes scènes de Paris : poésie d'Ernest d'ITervilly à i'Ckleon, 
dt:mile Bléniont à la Gaîté, de Gustave Rivet aa Châlelet, de 
Bertrand Millanvoye au théâtre des Nations. 

A la maîson do Victor Hugo, ce sont des vers d'Armand Sll- 
vestre et d'Henri de Bornier qui arrivent, avec les adresses de 
tootes les villes de la France, de r£arope et du Nooveaa-MoDde. 



HOT£ XVIL 

PROrftP-VKRHM'X DES SEANCES 
M siaAT, as l4 cbambak bt do conbbii. moxicipai» 

SillAf 

raisiama ai v. vm aei sa 

T.a nouvelle rie la mort Victor Hugo était couDue aa ïiuxem- 
bourp un i)eii avant rouverture de lasèanoe. 
M. le président se lève et dit ; 

Messiew Iw tteatonrtf Vicior Hugo o*6at plntt tf W wMw wul yptowg*') 
Celui qui, depuis soixante aanéOSi provoquait rndmiration da mondo ft 

le 1 i ime otgveU da lafiMnoa, «M «ati« daas riwopiaUtA» (IW> bimt 

Iréf tkm^ 
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J#» ne von*! rrtmror.ii prv'» vii"", rharun d© vous la connaît; sa ploiri-, 
elle n'appartient à aucun parti, a aucune opinion {Vive approbation sur 
tom lr« teMf); elle est rapamiie et Théritage d« tout. (JVommUi ippre- 
bntitm.) 

Je n'ai qu*à fiontUter la profonde et dovUmreoM émotieii de teoi ett 

mftrnc temps, runnntmtt** d(» no« msTots. 

Kn fii^n<>(l(> deuil, j'ui rbonoeur do proposer au Sénat de levor ia eèance. 
(Approbation unanime.) 

M. BatseoN, rrieideet du eonaeil, garde dea eoeavx, minitlfe de la Joe* 
tiee* — Je demande la parole. 

M. i.R PBFsiDBTr. T.1 pnrfile eut k. Bf. le président du ronson, 

M. i.K pnt'STMtNT M roNVKii,, — Mossieurs, 1*^ liroîivernomcni s'ns^orie 
aax nobles paroles qui viennent d utro prononcées par M. le président do 
Sénat. 

Gomine n Ta dit» e*e»t la France entière qai eei en deatl. Demain, le 

IPOtnremenient aura l'honneur de |n«'tfnier aui chambres un pm] f ' 11 
pour qfif> do» fonéraiUes nalionaies soient teitea à Victor Hogo. (TrM bimJ 

très bUn/) 

lA séance est immédiatement levée. 



Séancê du 38 moL 
SI. Hcmif BuMMOi» prMdent du eoniell t 

Messieurs, Victor Hugo n'est plus. Il était entré vivant dans l'iramorta- 
Utdp La mort elle-mênie, qui grandit sonvent les hommet, ne pouv^t pins 
rien ponr M gloire. 

Son fénio domine notre liècle. La France, par lui, rayiMiDait sur le 
moriiio. Ii'tirt"<; no ?ant pa^ ««enle^ en douil, mais aaul patrie et 
l'Iiuiii.'uiiit'', quironquc lit ci pense dan*» riiiiivors entier. 

Pour nous, Français, depuis soixante-cinq ans, sa voix se mêle à notre 
tie morale Intèrieare et A notre existence natioMpe, à ce qa*eUe evt de 
pins doux on de plus brillant, de plus poignant et de pins haut, A l*histoire 
intime et à l'histoire publique de cette lon;^ue série de générations qu'il a 
charmées, consolées, nrnbrasées de pitié ou d'indignation, éclairées et 
échauffées de sa flamme. {Aj^UtudUsemtnU.) Quelle àme, en notre temps, 
ne loi a dtA rgdevable ét dee plan noblei Joq i wan c es de VM et des plna 
fwtee dmotlossT 

Notre démocratie le pleure s 11 • chanté tonte<( «es grandeurs, il s'est 
•ttondri snr toutes ses mi-^r»'"'. Jfiit petits et les humbîf^ cht'ns'^aîent et 
vénéraient son nom} ils sHv.iicnt que ce grand hommtî los portait dans son 
cœur. {Nouveaux applaudissetmtUs.) C'est tout un peuple qui conduira 
les faoéraDles. (Àvpimiitmnmti*) 

Le gouvernement de It MpnbUqoe » llMBDeur fooe prtsenfr le 
pnfetdelei anhniitt 
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PAOJKI DB LOI 

It préfidrat te MpobUqne fr«iiçaiie> 

Décrète : 

Le projet de loi dont la teneur «ait sera présenté à U ebarabr» det 
pntét ptr le prétldmt âa cooMil, niinf aM d« la jtwiicai «t par lat mialsIrM 
da riatériaur at das Boaneot» qui tout diargéa d'an «xpoMr lat maiift «t 

d'en soutenir la discussion. 

Art. premier. — De* funéraille») natioualos seront faites à Victor Hii/o, 
Art. 2. — Un crédit de vio^t mille franco eët ouvert à cet etfei au 

budget da minblère de l'iBtdriear anr ramcke IMft. 

Fait à Paris, le ^ mai 1885. 

Le président dé la Républiquéf 
Signé : lnus Gaivr. 

Par le président de la République : 

Lê ^^résident du con ^ ^ ntitmlre de tejtMf^ 
Signé: UuiRi B1US8QR. 

Le ministre de l itUérieur, 
fiigné : Aujua-TABfii. 

Le mmislre de» ^nances, 
Sigaé : SàMGftmorr. 

Le président du coiuell demande l'orgeace el lâ dlseuMiOB 
tmroédiale. 

La commiMion des finances se réunit immédiatement. 
Quelques Instants après, elle rerlent, et M. Dauphin lUt eo 
son nom le rapport ioiTant : 

Messieurs, le génie qui fut et qui restera la prandc ploin; du dix-nm- 
vième siècle vient, suivant la belle expression de M. le président du cou- 
aeU| d'entrer dani l'immartatité. 

Le gouvcrnonient vous propose de décider qvsdea fimènllloe Mtioaelss 
seront faites à Victor Hugo aux frais l'État. 

Ce n'est qu'un faible témoignage da double leaUmost de dooienr et de 
fierté qui anime le pays. 

Hais la Fnmce, plus polaeaata que tes raprésentanta, read à cette hiare» 
pir un danil poblic, an eolannel bommaga an paële ininiilabla» aa pra- 
fond peneeur, au ^and patriote qu'alla a perdo. ( Vive approbation.) 

Votre rorDTnî<'.t "ti rîi-^^ finances vous prop^^e .'i runanimitt'^ do voter 
le projet de loi dont lecture a été donnée par M. le président du conseil' 

Le projet est TOtè par 319 TOli iar 930 votanta* 
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M. M fM i cwr r, ministre dea affaires étrangères t 

Je crois devoir donnor lectnro ati S^nal d'un t»'l>'L'rnmmp qtic j'ai reçu 
hkÊK dt Aoln ambiMadiir à noaie à l'occasion de notni deuii national. 

c loas» ft mal laes. 

« I* mrt M VIeltr Hugo « dimtté Ifeo» à U Chambre dat dëputte 
dFIldtok à ue irapotuito manlfiMUiloa. 

« M. Crispi, après avoir fait l'éloge du grand poèto quo la France a 

pf>rdn. H «lit que lu mort de Victor Hu^ était un deuil prMir toutes lo» 
nati'Mis ri s ilisiM-s. (A]>pl<iu(lisscmcnts.) Il a dfin,Tnd<* que M. li; président 
de la Chaoïbre voulût liieo attik^cit^r la uatiou italieuiie au deuil de la 
France. 

« M. Biiadieri, président de In Ghnmlire, n dit qoe le génie de Victor 

Hugo n'illustre pas seulement la France, mais honore anasi l'hamanllé* et 
que la douleur de la Franco commune à toutes lo'? nntions. II a ajouté 
que ce ne suerait p&a le dernier litre de gloire de Vi< lor Hugo d'avoir été 
tOHjoora le défenseur de la liberté et de Tindépendanee dos peuples, et que 
lltiille a*onb11era pea que, dus see Jours de nudbeur, elle eut tenjenra en 
VIcior Hogo un ami bien?ellbuit ei un ardent délèneear de U taiolelé de 
tee droiie. m (Àfp'atidiutmenU*) 

Je croie être nnterprèto du Sénat et du Parlement tout enti^, en déelcr 

rant que la Frnnce ont profondément scnsihlf à ces iL'ni'pi;.'ii.)(7.'s sym- 
pathie (ic riijUie el qu'elle l'en remercie soleonelIcmenU {Acclamations 
prolongées.) 

5tfanc« du 3S mai, 

A rouv^nuro (le lu s/ance. M* Charles FWquet, président de 
la Chambre, se lève ot dit : 

Ves chers collégueSy le monde vient de perdre un L-raitd homme; la 
France plourfi un de «es meilleur;» citoyens, un flis qui a enrichi l'attfitîue 
trésor de notre gloire nationale. (Très bien! très hicn!) Le dix-neuvième 
siècle n'entendra plus la voix de son contcinporaiii, de celui qui a été 
Tédio eonere de tes Joies et de ses douleurs, le témoin passionné de see 
grandeurs k de se« désastres. 

Le poète, celui (|u'on appelait l'enfant sublime, avait charmé jusqu'au 
ravi^iciTiffif Irt j (Min -«Vf» hrilbnic de ce siècle. Aux heures sambrc?, h? 
penseur avnit ««outenu les coufciences, relové le» cuur.ii:es. {Applaudisse- 
Minft.) Et, dan* lea demièrev années, le vieUlani auguste nous élaii 
refenn, apportant au milieu de nos malheurs eide no4 luttes l'esprit de 
concorde et la iol(^raiice de celui qui peut tout compi ti ln- et tout eoncH 
lier» ayant tout souffert pour la République. (Kt/k ^lauâustmmU»,) 
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Nom aoQi Mims kaUtali â enirt iimiiatMl dsnv i* It ib m km et 

Indomptable Tieillesse; désormais il vivra dans l*<6tienioIle «dmlrtUon de k 
postérité, dans le cercle lumineux des eaprite SOaTeîASne ^1 InpOMPtloiir 
nom à leur.ûge. (Applaudissements.) 

Victor Hugo p'a pas seulement ciselé et fait resplendir notre lungiic 
comme me memille de il Vu forgée comme une «rme de combat, 
comne wm ealll de prepogeede. (Nùwmu» H af^^amHmmenti,) 

Cette arme, il l'a vaillamment tourniks, pendant pivi de flO(lant^ 
annpA^. rrtnfro tAMff»'<( tyrnnnip« f*f îi fr^rro. {Applatidisseffifrif^^ Potidsni 
plus de poixinte anDèes.la propagande de ce héros de l'humanitc a éi«en 
faveardes faibles, d^ humbles, d^ déshérités, pour la défense dupaum, 
de le flmme, de reeAuit, penr le leopeel laH^eble de le ffOi pour le mi- 
séricorde envers cens qoi 8*égerent H qii*ll eppeklt à le lumière «t an 
devoir. (Applftudt^^emcntit r^i^t^f.) 

(-'est pourquoi le nom de Victor Hugo doit être proclamé, non seule- 
ment dmê Tenceinte des académies où s'inscrit la renommée des artistf^ 
dee poètes, dea philoaophes, maie dent toatee iM eieembléee oA B*élelMre 
le loi moderne» à leqoelie nilnetre Mu de Perla voelelt donner ponr rè^ 
eepérlearee les {n«pirations do son ^nie prodigioux fait de t0Q(e-pai«> 
nHtifo^ et de toute boeté. {Dotiblt Êoliuê <feppiaiidùsim«iilf.— ^ceieeMlwM 
prolongées.) 

Je vais Uooiier la parole ea gouvernement qui l'a demandée et, apiô« 
que le Chemine eote itetaé eor lee réaolotloae qui lui mcohi propoeéee» 
je pense que je répondrai au vœu de toute la Chambre en lui demendiBl 
de lever le eieace en «igné de denil netionel. (^ippiondaiMmaetf.) 

■ 

te président du conseil présente, dans les mêmes tenues 
qa'an Sénat, la proposition de lUnéraines iMttooalesL 
Elle est votée par A15 toIx contre 8. 

M. Anatole de Le Fei^ dépoie elors la proposition qui ault s 
fl le Pintbion est rendu à «a desllnetioa pmattce slUtsIe. 
«Le eorpe de Victor Hugo sere treMpwtéea PeatMou » 

Il demande Targenoe, qui est TOtée# 
La discussion est remise 4 mardlt 



QOVSBTL HOfffCfPAt PAlIf 

Séance du 22 tnaù 

La nouveUe de la mort de Victor Sngo est apportée m mlllea 

de la séance. 

M- un pRésfoinr. — Measieura, j'apprends «omme vous tous, ie detiiJ 
qtfrvppe la pétris^ 
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Victor Hugo est mflrtl H voq* propote de lerer U «éaac^ (4ii«Mii»cti ^ 

unanime.) 

M. Pioioii. ^ llMtiMft, Je n'i^Qte qa*to moi an puolet tout 

Je demande que le conseil municipal décide qn*il te rendra en corps, 
et immédiatement, h la demeure do Victor Hugo, pour exprimer à la 
famille du plus grand da tous les poètes les sentiments de e^mpathie et 
de condoléance profonde des représentants de la ville de Paris. (Tràt 
Mm /frit Mm/) 

La propoeitioa de M. Pichon est adoptée. 

M. Du^cHAwps. — J'ai riiotineur ) nom de pludeurs de met amis c- 
au mien de déposer la juropoisiLion suivante ; 

• Le eoniell, 
« Émet le tcbu : 

« Que le Panthéon Mit rendu à sa destination primitive et que le 
corps (!*> V ictor Hufo y toit iaboraé. (itiftnitmin^rar «m grand nombn 
i$ban f .) 

9 Signé : Deschamps, Cattiaux, Boue, Rousselie^ Chassaiog, Guichard, 
Mozet, Voisin, Heierenry Jacques, Maillerdy Mayer, GemeMon» 
Nvoeeee, Dejarrler, Bieleret^ Seoffioa, Délbonuiie» Hulilierd, Nv 
Terre, Marsoulan, Millertiidf Dvflgrfte» Cméf CIttatempe, llèiiot, 
Menlen, BtreaM, Piehoii. » 

Jt dmaede Vvmfm» 

VurgÊùte, mise aux ?oiz, est adoptée. 

La propoaltioo de BL I^eachampa eit adoptée. 

M. MoimiL. — J'ai l'honneur de déposer la proposition saivante, pour 
laquelle Je dtaunde INiffeBoe s 

a U eenaetl délibère : 

• Article premier. — Le nom de YIctor Hege tara donné à b plioo 

d'Eylan jusqu'à l'Arc de Triompho. 

« Art. 2. — I^": fhques seront j>oséos imnn'diatemeat. (Approbatiom.) 
m Signé : Mooicil, Deacliamps, G. Hiihbard, Strauss, Michelin, a 

L^urgenee, mlae aux rote, eat adoptée. 
La piopoeltlon de BL Monte!] est adoptée. 

H. SonoBOif. — MMiienrs, Y0U8 fcruv. d'arrêter que vous fona rendrfei 
iMBédielMMat m eorpe enprès de le iamille de fread eitflgren qai fient 
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de disparaîtra. Je vous propoiie de décider que tous, également en corpt, 
voot tMlilem MI obt ft^ ' M '' 

Cette proiX)6itioii est adoptée. 

La Béance est loTée et le eoiueO mtmtetpil se rend en coipe 
& la maison mortuaire. 

NOTE XVHÎ. 

LBS DECRETS SOft LB 'AffTUÉOH. 

Le Journal officiel du 28 mai 1885 publie le rapport suivant adreft»é au 
prétident de la République par let ninUtrea da rialArfear, de liostruction 
publique «t de» Unanoee : 

Mouleur le prMdenti 

Le Panthéon^ commencé tons 1» règne de Loult XT et tenuleé Mule» 
ment iona la ReataurauoUi a Bid»i> même uTanl aon aehéfemMit définltil^ 

dea affectations diverses. 

Par le décret-loi des i-IO avril 1791, rvVssciiiblôt! nationale décida quo 
« lonmiwl édifice serait de»iiué à recevoir lus ceiidre» ûné gr.mds Iiomines 
a dater de l'époque do la liberté française > ; elle décerim immtidiaUiineat 
cet honneur à Hifubean. 

En le décret du 10 ftvrier décida que Péglise Sainie^jenef{é«a 
serait affectéo au riilt^' nt ronfla au chapitro dn Notre-Dame, augmenté à 
rot offct de six chapt laiiis, le soin do deaservir cette «^sli'ie. H en retnif !i 
garde à un archiprèirc choisi par les chanoines. Il ordonnait la célcbratioo 
de aorvicei «oleonels à certaine annftemlres, notamment à la date de la 
bataille d*AuBterlili. Toutefois, ce décret, qui ne devait eetrer en vigaonr 
qu'après racbèvement complet de la construction, ne Ait pas exécuté. 

1/uidonnnnrc du 12 dt^cembin; rendit r<'elise au cnlfe public et b 
mit a la dispoîiition de l'archtivOque de l*aris pour être provisoireraeni des- 
servie par dc!i prt^iru!^ que ce prélat était cbargj de désigner. La mémo 
ordonnance portait qu'il aérait ultérieurement statué sur le icrrice régulier 
et perpétuel qui devrait être fait dans ladite église et sur la nature de ce 
service. Cc[)ondant aucune décision n'intervint & cet «^gai d, et l'i^irH'e ne 
fut i-rigLC ni en cure ni en succursale de la cure voisine. ËllO n'avait dooc 
cncuie reçu aucun litre légal lor» de la révolution de 1830. 

L*ordoiuiance du 16 aoAt 1830 statua en oee termea i 

« Lottie^Philippo, 

a Vu la loi d. » i-tO avril 1791; 

•t Vu le d.'crct du 20 février 1806 et l'ordonnance du tldécambralSll» 

• Notre conseil enteodUi 
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a Considérant qu'il est de la justice nationnlc et de Thonneor de la 
f"nii)r « qnn les grands homiues qui ont bi»;n morilé de la patrie, en con- 
tribuant a sa gloire, reçoivent après leur uiort ua témoigoage éclutaal de 
•r«ttiiiie et de la reooonaisaaoce publiquos ; 

« Goiifidéreiit que, pour atteindre ce but, les lele qui tmleot allèeté le 
Panthéon à om tenblable destination dohrent Mre mniNS en vigmnr, 

« Décrète t 

« Article itremier. — «epwthéon sera vendu à sa destination priuMve 
et Ufale $ rinscrtptioa : Mm grandi hommeUf la PtUriê rwoomunitMls, 

sera rétablie sur le frouton. Les restes des grands bommee q«l ont Uen 
nv ritf» dp la îj.Urie y serr>nt d(^poscs. 

« Art. 2. — Il sera pris dea mesures pour déterminer à quelles coodi- 
lions et dans quelles fiwiMs ce tteoigna^ de la reconnaissance nioionale 
8i-n décerné an nom de la patrie. 

« Une commission sera iraraédlatement chaigée de pféptrvr na projet 
de loi à cet ofTet. 

• An. ' I 0 cli-cret du 20 (éfrier 1800 et l'ordonnance du 12 décem- 
bre 1821 »ont rapportés. » 

Ainsi, Perdonnance qui précède faisait du Panthéon un lien de sépul- 
ture non confessionnel^ oonune Pavait voulu PAssemblée nationale. Uédîflse 
était lakMé. 

Au lendemain du coup d'État, le décret du 6 décembre 1851 vint eneoie 

uno fois rendre au culte l'andenne église. 
Ce décret porte : 

« L'ancienne église de Sainte-<Genef iéve est rendue an culte, conformé- 
ment à rintendon de son fondateur, sous rinvocation de sainte Geneviève, 
patronne de Paris. 

« Tl i^^ra pris iiUôrietrrcnii-nt d*'-^ mesures poUT régler l'exerclce penna- 
lient du oiilto catholique dans ce.tttï l'-t^Iise. » 

Lu décret du '22 uxava 18<V2 remit eu vigueur les dispusi tiens de celui 
de 1800 et reconstitaa la communauté des chapelains de Sainte'Geneviève 
recrntée au concours avec traitemeot alloué par TÉtat. 

A U suite de la loi de finances du 29 juillet 1831, qui supprima cette 
ssUocntion. le chapitre a cessé de se complctfr lors dp«? vnrancos et necon* 
tient plus que trois membres, lesquels ne reçoivent aucun traitement de 
l'ÉUt. 

Bn vétumé, la Panthéon n*est, comme la basilique de Salot-Denls, ni 

un édifice diocésain, ni un édifice pai-oissial. Il ne rentre pas dans la caté- 
gorie de ccuit qui, au% termes de l'artioli-' 75 de la loi du 18 frerminai an X, 
f'iit dù être mis :\ la disposition des (^vt i|u< s à rnlHun d'un ciiitice par cure 
et par suceu rivale- Lu culte ne n'y cciébru pas d'une manière régulière et 
légnie. Ce n*eat In paroisse d*aucun citoyen franeais. H n*a aucnno exis- 
tence comme drconseriptkm «rclésiastiquo. 

Goounn monument, Il appertieni incontestablement an domaine de Pt^tat 
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elf dès lorS| il rentre dans vos altrihutiona, monsieur la ptiéûdwit, tnSat' 

mémcnt aux dispositions do l'arrOtè des consuls du 13 messidor an X et 
à l'ordoaoaace du 14 Juin 1833, d'afléctar c«t édifice à ua oouveaa sonrko 
public. 

Hboim AparuqiMltaoïiMiitélait vMudedwBerMtiiiKtiQB mvwi 
Imiilé ptr !• P«rlMMikl ti 1181 «t mUtinr au Paathdoo tada*- 

tlnalion première. Si ces vues sont agréées par vous, monsieur le pnSsi- 
dent, Qouâ avons Thonoeur da voua priar da vouloir biaa iwttir 4a wtfa 
sigualure le décret ci-joint. 

Noua vous priona d'agréer, moaaiear le préaident, rhommage de oou« 

La ministre de rinstmcUoa paUiqaa^ 
daa beaiu-arts et das cuheii, 
AlMi GOBUT, 

Le ministre de i miàrieur» 
B» itUHIhTAMi. 

La ninistre dea floancaii 
SaaiCABMnr. 

Â la suite de ce rapport, le Journal officiel publie le décret suivant, 
raadtt aar laa eaadoiiaaa aaoiàniiaa daa miniatraa : 

L*î |)ré>ident de la République française, 

Sur le 1 apport des miniiitrcs de Tiastruction publique, dc^ Lcaux-aiu et 
dea «iltfli, da riniértaur et dea ftMBn% 

Vo la loi dea 4-10 avril 1791; 

Vu le drrrnt du 20 fèvrii'i- lS(iO; 

Vu rdidniihauco <iu l'i dûcein)M-o tiiSl) 

Vu l'ordonnance du 2t) août lb3U( 

Vu la décret daa 6-11 déeanbra 18M ; 

V« lal dterata daa 82 niata 1898 ai 88 JoUlat I88I1 

Vu l'arrâté du foaTeroeiiiaat du 18 meaeidor an X at rardofinaaca du 
4 Juin 1833 

Considérant que la Franco a le devoir d« cousacri-r, par une H'pirlturo 
nationale, lu mémoire des grands hommes qui out liouoré In paiiiu, et 
qa*U oaaTient} à cet elTat, da rendra la PaatbèM 8 la daatiMiion que lai 
avait donnée la lal daa 440 avfil 1181, 

Décrète : 

Article premier. — Le i^aaihé^n eitt reudu à sa destiuation primitive 
ai légale* Lee raatea daa grande hmoMa qal ont méiilé la la o w naimne e 
MtkNiale 7 aenmt dépoaéa. 

Art. 2. — La proposition qui |)n3cède est applicable aux citoyens à qui 
une loi aura décerné les funénullo^ n;ttionalea. Un décret du président 
de la République ordonnera la ti aiialation de leurs reatas au i'antbéon. 

Art. 3. — Sont rapportés le décret dea 8-18 ddaaaifer* ladéent 
d« 88 llniar 1888, l'aidaUBMa dn 18 ddaaaatea 1881, lia ddcnu dai 



Dlgitized by Google 



13 rnara et 26 juillet 1867, aioai que UNitet 1m dUpodtioi» régie* 
uieoUirea contraires au présent décret. 

Art. 4. — Les ministrea d« IHfealfuetidO publique, dea beatu>arts el 
dMealtM, de llolérieiir et des flnaaoee toot ehugési chaeiia ea ee qui le 
coMBme»<iertaéeiitie«da p réieet déwet, 

Fait à Paria, le 36 mai 1885. 

Jolis Gaévy, 

Par le piiiideat de le République i 
Le mloiitre de rinatroetloD publique^ 
dee beeoMrte et des enltei^ 

RoiiGonn. 



Le flymatre dee Imimmi 

Le JiMmal officUl publie également le déeret attiTant i 

Le fféaideol de 1* RétUbUique française, 
- Sur le rapport do<i miniatree de rintérlenry de llnsirùctloil ituUlque, 

des beaux-arts el ilc*; oalto<, 
Vu lo décret du '20 mai 1885} 

Vu là M da fil nui «W, «éettMttt à Vietar ttdgo dee funéMUes 
netioneiety 

Décrète I 

Article premier. — A la suite des obsèques ordonnées par le loi du 
21 ùiai 1886, le corps de Viciur llu^o sera dt^post'; au Panthéon. 

hiU S. — Le ministre de rinlérieur et le wiuistre do Tiastructiou pu- 
bliquéf del beans-erU et dea cultea aont cbai^éa, chacwi ea ce qui le oo»> 
oerM^ de rtaècutloD do inréMni décret 

l'ar le prcHldctU de la Itépubliqtie t 
Le ministre de l'intérieur) 
H. AuâiH-TAfcei. 

Le mlelatm de riaetiiietioft pubUqoe» 
iie beauMvieet dee eMm 

ïkÊKà GOBLBi 



Le ministre de l'intorieury 

U. AUAIS-TABSd. 



m 



DEPUIS L'BXIL. 



NOTE liX. 

DIBCOVBi FKOHOflGAt AOZ FORtRAlLLII. 

A VAro de Trtonspbe. 
DISCOURS DB LB HOYBK 

PRKSIUKNT Ut SÉNAT. 

Mewsiear»» 

B& préMnce du spectacle grandiose de cette ioale iinmcDsc, de toate 
iino nation rf*p«ctucuseineDt inclin«^f* devant ce cercueil, aux èdw^ men- 
tii»''auU du la commotion éprouvée, a la nouvelle de la mort de Victor Hugo, 
par tout ce qui pense et lit dans le monde dvilisét je me demande ce que 
le langage humain, dana aon expreaMon la ploa èle? 6e, peni ^ontar lax 
témoignages do r^ret et d'admiration prodigués à ee {irodipeu fWe. 

I.e sf^nriT, dont Victor Htigo a été le plus i!!ti>;tr.-' mnmhiro. qn'iU 
honoré d'uu reflet de i:!"ir<\ nes^auraii cependant resUsr muet. D'auues, 
mieux qualifiée, vous diruui ce qu'a élo l'cBuvre litlôrairo et pi i de 
Victor Hugo. A tanA, un rfrle plua modeste : celui de rappeler en quulqae» 
parolea In marcbe aftcensionaelle et pro^^aaive de ce grand eapâril dia^ 
son évolution poUUf ue, aon influence enr aea contompotiina et lea aorfient 

qu'il a r»»nflu^. 

Vicior IJtigo viiil au uiuuUe a l'heure où la France, après um lou^ucci 
douloureuse lutte entre le pa»sé et Tavenir, s'étAit donné un maître, r 
rbeore oft elle avait abdiqué an volonté et ses destinées entre des nstos 
puiasantea et implacables. Un compromis tacite et fatal était iatervass 

entre les entratiiemcnl4 de la veille et les ncd-s'^ités du jour. Victor Hapo 
prandit ânn% une fatuiil»' où régnaient les traditions monarchiqiRSt unies an 
souvenir tragique, mais imposant, de l'épop^ révolutionnaire. L'ouiaot 
subit nécessairement l'influence de celte atmosphère. Aussi vo<ia441 «as 
admiration de poète an irénie de Napoléon ; puis, par une pente nainraltei 
il célébra le retour des Bourbons comme une ( «pérance dn repMteoauai 
Un»' prom(^s«c d'épanoui^^semcnt intplln inel ot libéral. 

A ce moment, commencèreui pour Victor Hugo ces mémorables lotte: 
littéraires qu'il ne m'appartient pas de vous décrire. Il n'entra dans la vi* 
politique active que vers tes dernières années dn régime de Inillet. Usa* 
les remarquable harang:uc8 qu'il prononça alors devant la Chambre à» 
l'air», on discerne fai il- m 'ut îa liiin^foniKitiun qui devait le conduire ^ 
des croyanrp-; d';*m.n rjitiiiiies et républicaines s'afTcrmissaiit à cliftq'i''' pj* 
pour Qo plua se dcmuutir jusqu'à sou dentiei <w>upir. Ou sent d<^a daas la 
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partie dft TloUir Bu8;o nn amour piirioaiié éb la patrla, «n «qnlt «Itéfé 

d'idéal et de grandeur, ^'enivrant des p^iotrcs do la France, pleurant «es 
défaitea, élorant tot^Joun la yoU ea laveur dea opprimés, des exilée ei dee 
vaiDCua. 

A aoB tour, il Ait pcoeerit ei tfimt wnloat daM lee dealeaii de l'adl 
quTl ae nurnlva vaiDant ei mperbe. Sont toe bomiliatioiM-qal accablaient 
la France» MMi vere TBogeor ratanlil eomie le daifoa de rellienieat d 

d'espérari'vv 

Rcutré li: 4 septembru, Victor Uugo partagea toute» leis anguix^^ea de la 
lutte gigantesque qui aboutit au démembrement de la patrie ; mai», après 
le peix, le poète reodit à Memerle an toleenel homoHige et réleva lee eo«- 
ragea per ce crl de wpvftiM eoniolatioD : Gloire aoz veincnal 

I/ir3qtri! tint siéger aa s(^nat, rapaisi mnnt s'ôtail fait on lui. De prands 
malheurs intimes avaient ajouté leur furdeau au poids de ses U'istesses 
iialiooalea; la sérénité était cependant rentrée dans son âme« Lui qui avait 
prupliétiiè que « le République était le terre fènne », il le .teudt, irfele> 
rieuee et vivante. Son idèel éteit réelieé ! Vous te voyei encore, meteieme 
les sénateurs, sur ce fauteuil que la piété do ses col1è(;:ucs veut consacrer» 
les mains croisées =;ur !a piuti-ino, son front olympien incliné, attirant tous 

r^i^ardsi et tous les hoauuaget», déjà dans sa pose d'immortalité! La 
deioiètu fois qu'il monta à la tribune, ce fut pour M>ulcnir la cause qui 
Ini était chère entre tentée, «elle dn perden et de ronlill. 

A travei^ d'apparentes hésitations, il ne faut voir que le trevell de 
l'esprit f^n quf'tc des funnuîc-. dénuiiivfs do sa foi. Victor Hugo a constam- 
ment poursuivi un idéal supérieur dejustice et d'humanité. Donner la 
liberté et la lumière à tous, prêcher la fraternité pour le& déshérités et les 
(aiblee» revendiquer tientorité dn droit contre la forcoi tel fut le labeur de 
ce noMe cmnr» de eitle fronde intBUIcence. Son aetion fat immenae sur 
le moral de la France. Il dévoila et détruisit les sophismes du crime cou- 
ronné, rolcva It's cwiirs afTolé?i et rendit aux hoiriné tr-s ;:i n> dévoyés la 
notiuu dti la lot morale uu inslaat méc >iiuue. Sous sou soutllu itiapirt;, les 
Imies renaissaient à l'espérance : par deux fois, après le 2 décembre, apré» 
1811» il réveilla la oonicleace de le patrie. 

Gloire à ce puiasaot génie, dont le patriotiame et l^mour do bleu illu* 
minent toutn<5 les œuvres î Gloire à relui que nous 'saluons tous d'ufie égalo 
iwoBPaÎMance et d'une égale admiraiioal Gloire à Victor Hugo le Grandi 

DISCOURS DB M. FLOQUBT 
pmdiinnt m GHaMnea nie nivovie. 

Quelles paroles pourraient é(,'aler lu grandeur do Spectacle auquel nous 
assislôus et que l'histoire enregistrera! 

Son» cette voûte tonte cooateUée dee ooma lègendalree de tant de béroa 
qui Iront la France libre et la voulurent gtorieuae» apperatt la dépouille 
BMiteile, Je me toonpe» riniage toi^onie lereine du grand homme qui a 
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•i longteap» «iMMé fÊV Ift |Mr» 4e mim fMghf tamimUu n 

liberté r 

Aoiovr de nous )ef m&ltrds de tout lc« aru et de Uiut«a les sciences, 
les rapréêrntants do peuple frtnçalt, les déifiés de nos àépÊaiMamn», 
4ê oof coinraanM, les ambttHMdears teliMttatSie «t lef labsioDDairct ipoD- 

tatiés- l'univL-rs civilisé î^'inclinenl pictiwnwnl detant ce\m qui fn "« 
Roiis > i am d« la pciiEOe, un proscrit pour l*? drurt vitiiifo »-l : f'i iliii jnô 
tiaiiio, uu proiecteur pcrsctoraut de toute Caiblesso contre toute opfn'e*- 

Aa wom da l« nie» mm u le et au|— itfhal ncw p lai dm i'hwrtte 

flUttnde du deuil, mais dans la fierté d» Ift gkvificatio». 

Nous li^ redirons s^m cc9«i'>, ro tVBl pt» det foiivitllte fii MB* 
meucèni ici, c'«st une apothéose. 

Hoc» pkarea» Vbowam qm iait» mtàt noua acciaaiocs l'apôtre tapè> 
Hiwblt <|«i deM'iitt pMi DOM tt dMU la tcrba mrflfaat d*l^ •■ ift 
Mw conduira à la conquête délaiafe d« 1» Wwrté, de réfelili, d» le fra* 
taraité dans le inonde. 

Ca ïéaiil iiinnortt.'l anr.iil olô «nu! i Vni^r dau* la solitnH»" ni. l'xl «curiU' 
des erjrplea souiorraioeti ; iiou» l avoui exposé lÀ-baut au juj^'emeitl 

iMoiMea al da la nalore, aoai la gnad ariail f •! lUaialaalt ta ei an iea w 
Tout un penpto • faute fîaUMr la fèia ^odUqoa 4laai daas yiala > 

Udeiaatf aa inOlia én ffnr «aat ai «aaahar. 

Que icn-uL'il entoure do ces fleurs amies cl de co peuitlo rc onnais- 
aaut uuue daas le grand Paria <|ue Victor Hugo appelait de ce nom sacre: 
la • dlA-mèra » et dont U a été véritableaMai la llle re^cclnea», le aor* 
viteur lldèle et l'élu bîeiHiimé; que ce cercueil Téaérable qni Ta i la ghrff* 
apporte parmi nous, avec toutes les lumières qai sortali ut d'un cerveau si 
puissant, toutes les douceurs que caressait un cœur si tendre; qu'il en«ei?ne 
à la multitude Oniue sur son passage le devoir, la concorde, ta paix ; que 
davanl lai «o lèvent pour nous éclairer et noua guider les méditaiiooa atti« 
(ères du jeune Yoyaai de 1831, cet «da da ftéqai paaitaK réranar la lae- 
tament du \ leox répablieeiii de 1S89 et «{oi coaatitaa raailé flNiala di 
cette grande vie. 

Je hais ITopprsMion 4'uiM h«a« proCsnde t 

Ja MUS liU du co iiiàcle. Uue erreur chaque aonte 
S'en «a 4« mon aspril, «Tclle-mfime éloaajè^ 

Kl. «li'>lroni{n} du luut, uioti eut* ' n'est rvsté 
(^u it voos, haialu palno, «t luuole libellé. 
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DISCOURS DE m. GOÈLUr 

HlHISTaB »B L'INSTIUCTION FDBLlQbB* 
MflidMBB^ 

La monde enttor honore Vietor Hugo, mais e'ett ft k Pnuioe qu'il appar- 
tient Quel qne aoii le caracière onîTenel de son ^to, il eet le aôtn 

(Taboril. 11 vient de nous, de nos tradîfîons, de noire race, et. m* ii'mi« 
Hi'cucilions avec ono émrilînn reconnaissante les ((^rnoianajos d'?<dmir,ition 
vi de respect que lui eu^uieuia l'cnvi tous les peuples, cependant la France 
Juatemeot orgaellleuse le revendique ; elle 00 ç^Ioriûe en lui et a'Uluatre 
^e-nème en lot luiaaniatijonid^hui ces fanéralllea nationale** 

Dans le concert d'homma^eâ qui nion(e vers Victor HofO, le gOafOfne- 
nient réclirae l'honneur de tti'wa enii iidio s;i vnix. ne pi'\)t Mrf ni pour 
retracer f-a carrière, ni iioiir ri'suiiiiT suii (i-uvri- iiuinense, i.iu oie moinn 
pour le loueur cuiuiiit) il conviuul. 11 »uiiiMef à lu première vue, que 1 u io 

osam aoli ai mnltiple et al grande» la carrière ai Taate et al (fiferae, qu'il 
hille poar doe pareîffe CAche antaoC d'oraieors 40e son art a compCâ do 

genres et qu'il y a de phases diverse^ dans son existence. 

Homan, pAftme, drame, histoire, philosophie, il a tout abordé; et son 
rOlc politique et social A'est pa» moins couiidér&ble que celui qu'il a 
oeeup6 dana la Utfénatnte dttodemd. 

■t pourtant, mesaienra, ce «joe Je twtSni» pouvoir montrer id, comme 
|6 le sens, cW ftfalté dtf plan 40! 4 présidé à eette vie et A cette œu?re, 
ai minplf^te en apparence. 

Jo ne >ais -.'il est vrai qn^ notre siècle | j -rti r.! -ijn ndui et qu'on dira : 
a le sièclb du Victor llti^o 1» cotumb ou a dit lu « «iècio de Voltaii'u •} 
mata ce qnlnona apparaît dès aqfoord^oi avec uao pleine cerlitede, c'est 
qa*âl «*i reatera U, plus haute pctsonaiflcatton, parce qa'II est cdui qai 
ré^^um'^ mi^^t l'histoire de co àiècle, aea conlradletions et s«a doutes» sos 
idées ei s^ aspirations. 

Victor Hugo ea a été le témoin alienti/ et passionné. Il en a vu et jugé 
lea érénemenfi avec <on génie, U en a auivî toutes les évolutiona; ébloni 
d'Ébortf par les gfoirea é^liémèrea dea premières années, sédùii par la ré- 
surrection do la Liberté que rancienne monarchie semblait ramener avec 
.■lî.'. prncfre^^ant xp-ts la démocratie avoc In cnv^uh': <If juiîfi t. miu.ii-s.irit 
et frappaut d'une condamnation inexorabio i'Liupiru qui, pixir U accoiuUi 
fois, venait faire violence à ce gi-und mouvomuui, Jaloux de demeurer exilé 
ponr rtendre sa protettatlea plue forte, trouvant enfin dans Ut RépnbHtpe 
triomphinte le refuge et le couroueement de sa vie. 

t>an« cTtc Innrnc ei conî*tante ascension, son œuvre l'acconipa^rne. 
Poète, Vii t -if Hui:;) n'a pa<^ «ctilfnTMif chnntt^ <"e «(lie chantent les [Mirte*. 
Il ne s'est pas coulunlc de célébrer les baraiouieii de la nature, le^ ji>iei t-t 

le* triateseea Itaowiùes} il ne **eat pas uniquement appliqué à di^^^c luur 
•on flOMr podf fv «aprimer Côvtea le* vOlaptéa «( U» amertume* de la 
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ne«HA en proie à !k ft&mion ot doutA» Gombitti KHI flMm Mt plot 
Tirile, piu» haute et plus imper»oiii!cUe ! 

Ce D'est p&s en lui tout d'&bord, c'est autour de lui qu'il r^;arde, 
eorfavi de ootra pMaé, iMèile 4 iwtlUMr laa tonvenln dai t«p« ^ 
MU» ont pricAdéti à nom bir» mrifra «d iitolii Piris du moyen ige, paml 
SCS moniimcnt^: nt ses rues, «oinaM«fe6l0ftBaBiur«» tetfllWtlwfaielétil 
les colèrcK de nos aienx, 

Puu le poète embrasse tout ce qu'il rencontre sur son chemiUi U gioire 
dM ImuJUm «t la |MMiip»d6t Mcretf 1â liberté, rwDOVda droit, de U j«tt> 
ikA» la haine de la violence et dn peijora^ leo malheore eomme lei trioa* 
^«0 de la patrie. Rien n'échappe à son regard dans tu domaine des scnii- 
^ crtmm«» dinîî relui do la nature. Comme Honu-n», il mirn! >' Im 
merveille» de i'uuiverâ, « la terre, C4i puùnit; étemel « le ciel hu|H;i L>eet 
l'océan qui chantent les beautés de la création ». G>mme Shakespeare, il 
pénètre dane W plus profonda replia de l*ime lianiaiae; il en a «crilé 
toutes Ie« faiblesses et tout>>s les grandeur!!. 

Aiiifi v.i snn pin' uic il('|iuis lo.s Odes et Ballades, les Voix intérieurr. 
par l<'s ('onie>ni>l(ithiiis cl par li-s Châtinifuts, jusqu'à la l^geruie iks 
Siècles, cette épopée du genre humain, Jusqu'à l'Année terribUt ce cri dt- 
nonr ilial et de pitié. 

Le drame a'y vient mêler à la poéiie, dna» étnnge qni eenlile latielé 
en plein«i fantaisie, en dehors do tont£ n'alité ^de toute convention. 

Ont ! ilrnmo cependant s'empare plus violcniment do nos .^mo«î Où 
iruuvor A la lois des situations pluis hardies et plus fortes, plus de charme 
ou de grandeur dans les oentimenta ot dans la penséei plus de ^r&ce ou di 
nobleete dans le langage? 

Pour celte œuvre, il a Tait sa langue, ou plutôt il a TCOOOvelé et tne^ 
formé noirf vieille langue franfinVe. En l'arrachant anx anHpnoes fo^ 
mules, ni l;i dèmocraiisîini, il y a découvert de nouveties re^^ourccs et loi 
a donné une souplesse, une vigueur, une magnificence inconnue jusqu'à lui. 

Et c*eet pourquoi, malgré le* prétentlona tévolntlonaalrei de s* J«u- 
necae» l»ien qn'U «e eeit ?anté « d'avoir toot eeccagé, tont eeeoné da tam 
Jusqucs eu bas u, Victor Hugo de son vivant est devenu classique. Il fi|;u- 
rait déjà drins la glorieuse pl»5iadp de* grands poètes avec Corneille, Molii^rc 
Itacine, Voltaire... Permettez-moi de ne citer qae dea gloires CrançaiM»; 
elloft etifliaeot à remplir ce cénacle d'élut. 

Mais il n*eet pas sealement égal à eu, il lee dépasee par tont ee qm 
•on inie a de plus grand et de plus vaste, cette âme a où sa pensée habite 
r'Mîimp un monde ». Le pot' te en Viotor Iliii^d i\'e.*{ [)Ius qu'une partie da 
1 homme, ou plutôt l'hnmne- a compris u !<a manière le rùle da poèlBi «t 
culte conception supei ieure 1 eleve et le couduit. 

Laioméme l'a dit t a Dan» eette mêlée dluMunee» do doiUnéei ot din* 
téreia qai m ruent ai violemment tout lee Joora aar fhiCTiHe dee monei 
lu'il n< donné à ce siècle de faire, le poète a une fonction supérieure, n 
laut qu'il jcft-» >?nr cont^mponiins le tranquille regard que l'histoire 
jette aur le pas»e. il faut qu'il sache se maintenir au-dasaoa du iumult^ 
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fiiébran!?)Mo, &uRtère et bienveiUant, ttdiâai ôtro toat i la foU iniié 
eoaune homme et calme comme poète. » 

Ce rftto grtiifloM, Vietor Hago r* rempli «n «ffet U a été I0 grtnd Jo»» 
tider de tea tempt* Il a été eoul le témefai engntte de le merebe de ee 
lièdaa^BèeemiMUeiHtiBCt... • 

Oe I* hUÊ/L 4o ttwrail, pl«iD de paroi» lmaf»t^ 

Ttcter Bego eti rbemme de notre lempt qui * le nleox eominrli, le 
plus einé l^ununité <ians Tenaenible et dena riodiTidu. Charitable anuii 

louJ aux pctîti. aux humbles, anx opprimé'^, aucune mis^n* mofalo ou phy- 
sique, le vice mrmt' ui 1(3 rritrt!', ne peuvent rebuter »a iiiHirnnniniité, et 
l'amélioratioa de la uature humaine, contre les destinées de l'humanité 
u»Qi entière, ftdl Tobjet priocîpal de ta eoetemplaUeD. 

« Dana eea dMoiea, vere et pfoee, {déeea et rooiane, le poète, arir-il dit» 
flMttra l*]|letoire et l'invention, la vie des peuples et des î ndi vidas. . , i) 
relèvem partout la digniti'; de la m^aturc humaini^ en fais;vnt \i.tr qn'-ni 
food de tout hooirao, si dése>ipéré et si perdu (jn'il Koil, Dieu a min une 
étincelle qa'un souffle d'en haut peut toujoui's raviver, que la cendre ne 
caebe peint, iioe la fiuge mèoM s*é(efait pea t nmet » 

Et neietonant, si l'on demande où eet le lien de toite centre el de 
eocie vie» ce qui en Itft Tunlté, Je répoudral, avec eee preima vora t 

QbII Alt loi^een erial 

Qui va droit .lU detroir dô« que rhonnôl« a lui, 
.Qai ▼mt le biea, 1« Ttai, 1« beau, le grand, le Jost». 

MeHsienri, e*eet par ee cèté profmdémont homain de sa naknre qne 
Vtrtor Hnge a mérité d'ètra coneidéré comme le citoyen de tentée lee na- 
tions. 

C>st par là aussi qu'il s'est élevé à cette idée do Dieu qui emplit 
lent aon onvrage. H crof ait à line Immortelle. Le génie a dee Inmièree 
•npérienre». Peut-être Ort-U connu la vérité ? Nous qui demeurone, nona 

savons Renifmfnt qu'il avait ronquis 11 ni mortalité ^ur la tr»rrf', fit r.'e'«l 
pourquoi nous In roii i f"- us aujourd'hui avec ce coriègo iriduiplial dans le 
temple qne la UévuluUua irançaise avait consacré aux grands hommes. 

ITétait'tl pas Juste et néeeseaire» en effet, quil fût rouvert par Inl? La 
poetérité, ratUant non henunagee, Vj honoreraétemellement. 

Non, en vérité eee cendres ne oanmlent redenter ces retonn flineetes 

dont on 1m menarc. Apn^s plus de reni ans, les noms de Voltaire et do 
Rou«-i MU excitent encore les haine» ot les colères. Mai^. df ptiis bien de« 
années déjà, Victor ilugo, reveuu de l'oxil, vivait devant i opinion dans une 
région leieine bien au-deeene de nos passions et de nos diepotea : le grand 
vieillard, eerti dee c jonre changeante », représentait au milieu do nous 
Feapril de tolérance et de paix entre le^* liornme», et le respect universel de 
ses conteniporain<i lui donnait i'avaotrfoût de la vénératiou dont eera en> 
toui-ée sa mémoire. 
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C'est celle m&]6«lé sublime dans laquelle il a terminé sa carrière qui 
ratten le tnii dominant ds eettebelkl vie. Toujoars on rejouera qaelqai»' 
vos de cet dramesif on relirt cet poèmes où H & an mettra « evee 1m m- 

scils au temps présent les esquisses rêveosm de Favenir, le reflet, t&ntM 
('lîîniih^f.nf . tnntôt siiii'^tre, des (événement»: contemporains, le panthéon, 
li s toiïibttau\. It s riiim -, Ils souvenirs, la ciianté pour les pnt5vrf«, la 
tentlro»sc pour le» uii^rabltjs, lus s>aiHou«, Iptooleili Ic« champs la nief; les 
monlagnes, et les oonpe d*flBH fiirtib dene te •Rnetudre de fîme oft rte 
•perçoit sor ne autel mystérieux» comme par la porte entv'eaverte d'aM 
chapelle, tootee ces Iwliea umee d*ori la M, respéraiie^ la paMs, 
l'amour! » 

&lais quell«> que soit la gloire du poète, la postérité la coosaltra soui 
un plot haut aspect. Elle se rappellera tartont qQ*il a dit i 

J« luis... celui qui riàte Theare 
Ds «• fimiid l«adaBB«ta» rbunuurité flMillefm. 

Et s'il est vrai, comme il le croyait et comme nous devons lo erotre, qu« 
ce monde mA par nne force dont 11 B*a pas conicieBeei marslie iiviaeibis' 
ment vers le progrès, Vietor Bnf» Ira ea prandtstant dans la mlmsirs des 

horamea« et, h mesure que son îmsfle reculera dans le lointain des temps, 
îl leur nppnrnttra de plus en plos comme le précnnevr da wégBê ds Jaiai^ 

ticc et de riiumaaité. 

DISCOURS BE M. ÉMILE AOGIER 

AD HOU DB L'ACaOélflK FRANÇAISE 

Meesiearsi 

Le grand poète que la France vient de perdre voulait bien m'accordcr 
qne place dans son amitié ; c'est à quoi j ai di) l'honneur d'être choi»i par 
VAcadôiniii Trançaise peur appoftfr ici rQxpreasjon d'une douleur partagée 
par riDstitut tout entier. 

Mail qn'est«e que notre deuU de Ikodlle deiraat le denil national qni 
lUt cortège à notre Illustre copfnTe? 

Toute la France est là, celle Frnnrn dont Victor Hn^o restait nprès n^* 
désastres le pins lii^timj orgueil et la plus ^èrp coa«olatiqn> car il 1'* 
lui-môme : 

Riaa de c«» nous «iebri» surt que toi, peaaée, 
Foétio iBunoitelle, A tous 1^ v«n|s bsccéa. 

Et la sienne est immortelle eu efTct! 

Fsnt-il vone parler de )*éclat inrnmparablede eoD «me? de cette im* 
glnation mervelllettse, de cette msgnillcenee de s^e, de cette htnteur de 
pen*'ée qui font de lui un maître sans parelIT Ses dndts i l'adiniration 

des Ht»'>i lf< «on' pra-larnf's p\n^ éïoqfuemment qnR je no I" «nnni'^ fiîre ps"" 
Ci-ite cerijriionif sans pri'c 'dent, par cette «fflucii'-r de pcimlatioos acco»'"»** 
des quatre pointa cardinaux à ce pèlerinage du Gouie. 
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6ri94 ai atlnti^r» iptcttcler meMieurt, Il mi jutte, il iwt beau qu'uoe 
pfttrio rend» «n hooaaiiis à tes fili ca qu'alla laQoll d'au aa inuatratlaa. 
An aotfiriis yaèla» la ffrwiaa iaii4 ai4aard*iiQi laa hanaania loiiva* 

raJnf. 

Kilo dresse son catafalque sons cet Arc 'i^' Tt iom|)bc qu'il n r'iantiS et 
■oud lequel jusqu'ici elle f}'»^a4( CDi^ore fnu ptuser qu'un iriûni^tiateuri 
caioi qo*6lla a antra tautaornommé la Grand. 

Blla a*aat pa» pradigna da ea beau nmani. BOa ao liii praaqua rapa- 
nage exclusif des conquérants. Il n'y avait qu'uo poète couronne par elle 
de cette aun''nic : il y en aura deux dâaormaiai a( comme on dit la Grand 
Corneille, on dira lu Grand Hugo. 

11 y a dans la plti9 liaïue renommée nue parMe caduque dont eUe se 
d^age par la mort 

n aamble alors qu'elle s'élanoa ataa l^t dn navrant, tajwuant ainsi 
nne ^orve de dépouilla mortdla» panr planar fidiaaaa an daians de la dia* 
pute h mitaine. 

La renommée, ce Jour-là « appelle la Gloire, et la postérité commença. 
Ella a commencé panr Vldor Hogn. Ca n*aat pas à daa fnnéraïUaa qna noua 
aaaiauma, c^ast à na - aacia. On aat tantà d'appUqnar ati poète ces beaoi 
vers qQ*ll adressattàian glorlanx prâdécettaor sons rareha triomphale : 

lialtrOi en ce moipont-U yoat aivez pour royaume 
ToM Isa CroBli, ton* Ita ecMm 4|nl liatiwat sosi Is dsl} 
Lw vallOM Teront anooir vutrc fiioliOan 
i.a trAoe uniTenel. 

Les nnajres anront pas«d (îans votre (^'nfrn. 
Kleo D9 tfoublera plija aon rayuauepiwK pur} 
BUasapseaiaiar iMitaiiolM hiftoivs 
OQonns np dOna d*anr. 

DItCODRS OB M. MIGHBLIfl 
MiaiBiitT no eonsBiL vaniciPAL aa ranis. 

An nom da la Villa da FariSy ja vlana devant cat Are da Tri amplMp 

IfoDSwn ds pISRs Msii «ir sa nioMoan ds gloii«, 

aalnor Victor Hngo et adresser un siifin'>mc adieu au poète iTT-omparable. 
à rt)ûinnic bon et humain entre tous, au grand citoyen dont la vie a été si 
bien remplie au profit de rhnmanHé. 

Ja laiata à d'antres la soin de eéldbref la fdnia liiiAraira dn poèUi da 
la IJ0m^ d» Siècles, â'Hernani et des Châtimênts. 

I! ne m'appir' it'nl pas de retrarer le r^li' politique de Victor Tlu^n. Je 
me contente di? r .ippeler que l autf ur de iSiapoleon le l'elit et des \tiaéra- 
bles a dettiré et poursuivi aidumitiont, pendant toute sa vie, la Iriompbo 

4f Ja mrt^éê 1» fdHté ^ df toinitifa. 
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Je TMix Rinipl(>ment et en quelque» fUOU COMUrttT li Mm UiMft^Vit 
qui uDÎt Farië à Victor Uugo. 

Notro grand poète natiooAl professait pour notre grande dtè «n wolk 
neoi d'hdmiratioD qui m maBifeetay poor alaii Un, 4h» dwcaae de «m 
siivns* 

Bapp éle f ww tm m» adaiireblea aer Mrie i 

Ohl FulsMt h cité alMl 

PnriK est 1« Hou noleoDcl 

Où le tourbillon i^phénièFO 
Toame «ur no centre ét«rQel. 



Frère des Momphis et de* Rome*, 
Il bâtit au siècle où i^ut j^ummea 
Une BalMl pearienivi bommi^ 
Ita Pmtliteii pe«t toM Ict diMv» 



Tûujoar» paris s'âcrie et gronda. 
Nat M Mttt. qaaatfm prafonda^ 

C« que perdr.'iif !<• bruit da aoedi 
La 4oiur où Paria ae tainit. 

■n mai 1M7, alore qa^il était ep eill, éloigné de Paria depnto le erinê 

dn2 Décembre, notre grand et illustn' ritoyco, eiaminanf le rôle d« notre 
chère cit.- [>;ir le luondo, s'exprime ain-i : « T h fonction de Pari-, (■'•^'^i la 
di^ppr<-i<)ii (il- i iilée, Reconnut sur le mondo I mopuisHl)!»' jutiLm-'e (io.s v.'rités; 
c'esi la «ou devoir, et il lu remplit. Faire soa devoir est un droit. FariseM 
«n aenienr. OA «ème>t-il? Dans les ténèbres. Que «è»»44lT Des étin- 
eelles. Tont ce qoi« dana les intcHisences éparses snr cette teit«, imnd 
fea çà et là et pétille est le Tait de Parin. Le mainiinque înceodie du pro- 
gr/"*. c'est Paria qui l'ani*!/». II y travaille «ans relâche. Il y jette ce com- 
huiitîhie : les superstitions, les fanatismes, les haines, 1^ sottises, Im 
préjugés. Tonte cette nuit fidt dq la flamme, et grâce à Pnrls, chaaiMr 
du bOcber sublime, monte et ae dilate en clamé. De là le profond édai* 
rage des esprits. Voilà trois siècles surtout que Pari« triomphe dans ce 
lumiiicu\ «''p;'.nuiii«î^oment de la raison et qu'il prodi;;ue la lihn^ pcn- 
8»'e . ii\ h niiiiies : au f<f i7l)^mr> «ii ( !■ , par Rabelais; an dix-sepUèm^ par 
Moliore; au dix-huitième, par Voltaire. 

« Rabelais, Molière et Voluite, cette trinfCé de la raison : Rabelais, Is 
père; Molière, le llla; Voltaire, l'esprit } ce triple éclat dé rire : gaulois an 
seizit'^me siècle, romain an dis-sepUème, cosmopolila an dlz-hnititae, 

c'est Paris. » 

Qu'il me soit permis de <»iupléter renumcratioD faite par notre grand 
po> Le, et d'ajouter son nom à ceux de Rabelais, de Velière et de Voltaire. 
Ce nom de Victor Hngo sera èvldemmMit donné à notre aièeia par 

l*bistoire. 

Lo dix-neivî^mp sT'rIr» ^'T^jm'-'l m !> '■•h-cIg do Victor TInîn. 

Après la chute de Tempin), au l^ndeiuain du désastre de Sedan et 4 la 
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si-Wh^ dti s:îi^j?(», Victor Hugo s'empresse do rentrer k Paris pour partas^-T 
fiea ttuuffmnces et ses dangers. Nous oous rappelons tous sun an tvéo le 
6te|pi«aibre «i ioir. QMlle joiel Quel ntboniiMino dtoa la population 
pwlaieniiel Bile levogrAît enflii eelui qai était «btent depait dix^Mof ans! 

Désormais Victor Hugo est resté iiarml nont tmi$om pr6t 4 dAftodra 
\en droits de nntro frando cité. 

Devant rA^spinblce de Dordeaux, il défend Paris on ces tortnea: « Paris 
repérait votre reconnaissance et il obtient votre suspicion! Mais qu'est-ce 
doue qo*ll vont a MtT Ce qafil tom a AUt» Ja vaia mwa le dire ; Dans la 
défiaillanee universelle^ il a levé la tète; quand il a fu que la France 
n'avnit plus <1(; Holdsf, Paris s'est transflpurft en arm^c; il a espôi»'- 
«în.nnd toiu dt^espérait; après Pbalsbourg tombée, après Toul tombée, 
après Strasbourg tombée, après Mets tombée, Paris «"St resté debout. Un 
milUcNi 4to wndilea m hi pM éCouié. Paris •*«•( déponé pour to»iy il a été 
la ville eaperbe dn laerieee. Void ce qaH voua a lUi. It a plm qne aaaté 
la TÎe à la France, il lui a sauvé l'honneur. » 

Voilà cnminent Virtor Hiipo parlai' d»^ Pnris. Vous tovo/ que j'ai rniwn 
de dire que le lieu eiiire noUc grand citoyeu et Pari^ est indiasolubte. 
Mtm affirmation est conOrwée par la population parisienne, qui se presse 
poor assister à ses oiagiii6ques funéraillei. 

Bn nppelaiit ki les sorrices osnddérsbles nndtts à Paris par Vieler 
Hti^o, j'hnnorc <:a méinoiro et Je lut apporte la reesnnalsiaiice et la grati- 
tude de notre grande citt>. 

Après les érènemenu terribles de mai 1871, Victor Hugo est ie premier 
à parier de eoncanle et d'apaiaemeat elà réclamer l'amnistie. A Bruieires, 
il eflbe oa eslle aex ParislMS vaioees, obligés de s*expatrisr ponr échappi» 
am rigoeors des conseils de guerre. 

T1 ^^onnf^ille la clémence alors que la répression et la vengeance sont à 
l'ordre du junr. 

Au point de vue municipal, Paris est encore placé sous un régime d'ex- 
eqiCioa. Il y a lonirtemps que Victor Hugo a râclamé la reconnaissance des 
droils municipaux de Paris, et voici on qu^ls tenues : « Le droit de Paris 

»>'«t patent. Paris est unr> rntTmiiinp, la [iliis ni'rc'^'^airc de tontrs roinnic la 
plu» illustre. Paris commune est ie résultat de la Franco ri-|)ui>liquo. 
O>mmeotl Londres est une commune cl Paris n'en serait pas une! Londres 
sens Toligarcbie, existe» et i*aris, soss la démocratie, n'esisterait pas! La 
raonardiie respecte Londres et la moosrcbie vioisrait Paris I Éooncer de 
telles choses suffit; n'insistons pas, Paris est de droit eommiiae, comme la 
France est de droit république. » 

Je remercie Victor Hugo d'avoir réclamé les dmits de Pari*». Je nuis 
heureux de mppeler ces paroles en pré-^ence des pouvoirs publics. Qu'ils 
me permettent d'espérer qu'ils vondront bien ne lotiveoir que Paris vit 
encore »ous un rt^glme d*ejtceptioD, et qu'il est digne cependant d'obtenir 
enfin SCS libi-rit's rommonalos, son antooomie manicipale qu'il réclame 

depuis »i ionuMi-mps. 

Im recouuaissauce de Paru envers Victor Hugo sera éternelle. Paris 
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a eni howui en mvoyant Victor Hugo le représenter dan« 1m aMC» 
M6as légitlAlIvM. La O011MII nmieipal, pw «Mit Mi, l'é éta dMgift 
•teaiorial m • attadié MB nm à PwnB éH plu ImIIm hwms 4» Mt. 

Dès que le bruit de sa mort s'ust répandu dans la ville, le conseil niBBl* 
ripa! a rm qu'il était de soo devoir de demander ponr Victor Hugo le 
triomphe du Panthéon. 11 s'est empressé, avant de leter t»a ué&ucà en signa 
de dauil, d'émettre uo roeu tendant à restitaar le Panthéon aux grands 
bemmei. La goawBaaitnt a doMè ■atlaftotiew i ea vom de la popuiaiioa 
parisienne, «n Victor Hugo Ta npoaer an PaMMon, an milieu da |a Jai* 
ncss'j ilt!s écolc"^, qui prof«ssfi pour lui la plus grande vénéraM«^n. 

Je réiiuni ' < n r«;s mou la vie de VictoT Bogo : Grandeur d'àmC) boaté» 
clémence, fraicruité, civiiivatiou. 

Fâtiê, reeiMiMiaMMil à Yklor Ha«h Vanacli ■^leorl'hal à rtalfifi 
aaUar pour ptanrar u «Mi al paor aaloar n iniaoiiftl.Li tnfaOlavr ij^aa 
est allô, mais soo travail anfeilste impérissable. 

Honnear et gioire à yictov Hi^, la «teia da i*hBiBaBilél 

DI8CODR8 DB M. LBFÈTBB 
▼ici-FaisiaiHt ao çojiaaiL ainiiai. aa ih aiiaa. 

Matalfiira» 

Hbm aa Jaar da daoB, aa Mia ém atMail génM da la Salaak Ja viam 
mdM m aaprflina hamau^a à VIclar Safai 

Au mfllea d'ane manifestation nationale, ai saperbemant rairitAa par 
tant d'optivre*! f^rlntante*!, le département de la Seine t<^moi^» an prsnd 
mort son aJuu2<iuun sans bornes. Il se »ouviant avec orgueil qu'il a deux 
foi* envoyé siéger au sénat celai <iaa toataa les boacbee oot raûoa de pra* 
damar ai^ourd'hul le pvaaalar daa paltaa at la plua inad daa Vpaafatfc 

Noua, tes électeurs, nous avMM ptiadpalaaiani adolré la déMatwla 

»u«<>i (lévoiîé qn'iiK'braiilahlo. 

Siiim doiiio, avec tout le monde civilisé, nous savions l'immensité dô son 
génie j saiii» doute nous savions la ciselure merveilleuaa et la ma|e«iè de 
ton langage; naot tavleat que jaroait front ploa latplfé na layoma parai 
laa hmaaiati et, pour tant dira an nn mot, aana aatiaiiB qna la db-aaa- 
vième siècle, si étincelant de lumière, s'appellera le aièele de Victor Hugo. 
Assurément nous arrîan^ions avec enthousiatauh a«aa vfoéaatian, taat da 
grandeur, tant de inii^^ance et tant d'éclat. 

Maia ail fot aotra lidvaa, è'aii aurtoat ptrce qall ta nantaa rapMra 
infotigabledaa revaadiaationa populalrea atdaa grandaa léUmaa* 

Ami dea faibles etdea détbérités, nous avons nommé leur plna diaqtwtti 
défenseur, Pauteur immortel rîi-s Mitrrahks, lecn-iT f Hijùui*<i sai::n:ii!i J«»s 
blcîMin.'s de la France, nous avons noniinr ri-lui qui rnariiua élernoliement 
d'an fur rouge la criminels envers la ^irie, le sublime justici^ det TéA- 
iÎMMitoat da IMm* ttrHNê. 
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Et. le Joïir même nnire pr*»m!f'r vote, pn rnrc dti palais du î.^itptti- 
l.ntirir. le pr-uple raiittait magniHtjuemenl noire chi-u, en fai.«anl au uotivitl 
vlu une de ce» ovations d'un ear&rlère à la foi» si touchaol et ai grandiose. 
Oai, à eette époque d*MigolsM et de eorolMt, alor» que mt la PraBce la 
rèaetioa d rewt it Micore ta flKe ténébravia, Vitlor Bofo prodamé séna- 
teur k Paris, ce fut un triomphe qufî ne peuvent oublier lia répabUcalM 
et tous ceux qoi sont anim^« d'un vt'ritablo patriolisme. 

Bientôt l'ancien proscrit de décembre, qai, au sertir d'hoiribl^ tem- 
pHeapalItiqnea, avait aaati toittaa \m doaiaari d« I^Mfl ai qal caonalMah 
HMintaatat taw lee blflalnite da rapaleaneat, léclama, arae aoa élofDaaca 
nagintrale, aa ftnranr daa déportée da aoa cammoHaoa dvilae, la déaaaoa 

et l'amni^^lic. 

De sa liante autorité, il soutint constamment les œuvres les plus géné- 
reuseSi et de toas les points de la France et du monde il était siUué 
eanma la T^qwéMtaat la plui vénéré da la déaioeffaila. 

A Tavenir, si la grand homme D*ait pioa aa miliaa da aaae poor piriar 

et pour açir, du moin^» son cxrmp!f, se»; œuvr^^s o( ses enseicn'»'Tients 
resteront noire plu- rirli" ht'riiaïf. l-t Hiuts cessa, tiu fond de sa tonibf», 
sortira comme un large souille vivitiant qui fera fleurir partiiut la Justice 
et la Fraternité. 

Gloira done at raconaiiMaaaaà iat Immtfial géala da la patrie ftmo> 
çabeakdanmaaaftél 



An Panthéon. 
DISCOURS DB M. ODDBT 

*« VON ai 1.4 TII.LB 01 aiSàMÇOV. 

La ville de Besançon, qui s'enorgueillit d'avoir été le berceau du grand 
citoyen que pleure auJoard*linf ta France» avait sa place marquée dans eea 
obMViaee. Cétalt poar elle oo devoir, c'était un grand honneur de venir, 

an mili(>u de ce detiil national, dire un dornicr adiou au plus illustre do 
«es enfant*. Ff j'ni ^rrpptp dn mnsrn mrif.iripal, après hi^ri dn^ hA'^ifationa 
et avec le sentiment luurae de mon iasuilisance, la mission périlleuse de 
prendra ici la parole en eon nom. 

C'eet à Jtoiançon, le 7 ventéee aa X de la République feaaçalie (80 fé- 
vrier 1802), que la femme do commandant Lf^opold Hugo, après une gros- 
**>«^f» l;iy)iirien«e, mit au moud" r.>t ♦»nfant, faible et rh/»f|f, qui di viindi 
Tiioitueur de la France, la giiiire des h'itrcs, la prande persrinniHrat nm du 
siècl.% et dont nous accoinpuguoas aujourd'hui, à quatre-vingi-uois ans Cui 
datfî, la dépouille mortelle dana ce monument que la patrie reeeonaissaaie 
vient, après bien dot viclasitude?, de consecrer de nouveau à ta lépulture 
et à ]'i •^"'•rTinire do '?r'? mnd^ hommcs. 

VicUr Hugo lui-roèmey dans lea FwiUu d'autamnê, a décvit» m van 
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d'une (lélicalosse inimitable, son apparition dans la TÎe; maie, le moment 
a*6taiii poiot «m knigi diMOort, J9 se Im dterd pM. 

Quiconque, d'idlleon, uât lire to» « Ina; quiooiupie a un tmar Iw & 

aimés, i^'il m'e&t permis de pariphraser l'un àr- «es hioeraphes. Mais à qui 
donc « cet enfant que la vie effaçait de son livre, et qui n'avait pas mômo un 
lendemain à vivre u, dut-il de surmonter alors les dangers d'une aussi dé- 
licate constitution? Il nous Ta dit lui-même :> aux aoiDsd'aae mère adorée t. 

Dieu m» iftrde <l*eB douter et de eomnwitre on pei«il •acrilège. Senli- 
il cependant téméraire de peiner qnei dans cette œuvre de dévouement et 
d'amotir, l» mère dut ^tre p»is<?ammen1 serond/'c par rinniience bîrnfuKantQ 
ilu l'air si pur qui, diins nos inonta^^nes. contT'bue à créer ces nature» so- 
lide$ dans lesquelles se trouvent des caractères ai fortement trempés? 

Serait-Il téraéraira de erolre que, bow quittant pl«sl«urt mois aprèe la 
- Bai>eaBoe et d^jà ioacrit eooiM eolhiit de tioape, dooA dès lor» de cette 
adm rabic constitution qui le conserva à sa patrie pendant prèsd*un siècle, 
il [)t)t emporter en germe de notre pays une portion de ces qualités plijr> 
^iqufs qui ont fait de lui l'un des plus puissant* i^èni^de sou t^mpst 

Ab ! UiaseMsoi, tous tpd Toales bien iii*éooiiter aree iodolgence, laiNeih 
moi appeler à mon aide, en ea moment eoleanel, qoelqoee vers de Pan de 
noe Jeonee poètes frence^omtoiCyadranant, en HMtynnaodaà Victor Hagei 

A votri» àms il rcsto quoique chost- 

De ce qui l'entoora ànn» «et premiers moments.., 
O vieux maître, c'est bieo dans la Fraac h e Oo ia lé 
Qn* mm «vas puM pour ttMit» vote» vfe 

Cette «iililimp siiif «ans cesse ina»soilvls 

De justicu tiuprèiné d'âpre liberté. 

C*mi p'^n^tn'- inoi-m^me de cotte pensée que. dès le mois de mars 1S70, 
étant maire do Besançon, je proposais au conseil municipal, pour perpé- 
tner parmi nous to nom da grand dlejen dont Beeaoçon Itat le bereena et 
pour on transmettra la mâmotra aux générations à ▼enir» de donner «on 
nom à l*une de nos rues et de plai t r sur la façade de la maison où U est 
né un cartouche en bronze, dont le maître lui-mAme dicta l'insrription : 
Victor Hugo : 20 février 1KU2, inscription qu'il faut av^ourd'hui com- 
ploter par cette date funèbre : « 22 mai l^b .» 

La pose de ce cartouche fut roocasion d*nno Iftte presqne nitlonale et 
d'un luinqnet où le maltra se fii ri pr ésenter par H. Paul Menrice, porteur 
d'une lettre que qoos oonsorrons dans noe ardiifes comme un monument 
bien précieux. 

Elle est ainsi conçue : 

« Déesnbm IWk 

« Je ramerdo mea compatriotes arae une étnolimi pniAmde. Jé suis une 

pierre de la roule OÙ marche rhumanité; mais C*est la bonne roair. 

L'hiimnie n'esi le maître ni de >.i \î< tii de <!n mnrt. îl ne peut qM''>fTrir à 
^;0s Cfinritoyeiis ses efforts pour diiniiuier lu sdiilli Hiioe tiumaiao et (ju'ollrir 
à Dieu ba 'oi invincible dans l'accroissement de la libertcK 

a ViCToa Hoco. » 
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Voilà l'admîrablf! tftstamcnt qu'il a laissé à ceux qnî ronn^rvont son 
berceaa. Voilà pourquoi la ville du Besançon a délégué une pariie de &a 
muoicipalilé à ces solennelles obsèques, pendant que toute sa population, 
•or l'iiiitiative des étndiuiu de W9 école* pfépexiuoiTttB» dei iatlitolann 
et (I<-^ élèves de ses écoles primaitee^ réanlK à lâ nème beure devant la 
maison où h; maître e«?t nû, dApo'îcnt on ce moment sur la fî\(,-Ad(; des cou- 
mniirs de fleur», :ifiri d'honorer sa niéinoiro, on alteodaut que la fille 
complète «ton œuvre par l'érection de la statue du grand citoyen sur Tune 
de UN pleoee publiques. 

Adiea doœ, maître, Tecefemne denlère toi» nHunniag» de notve dou- 
leur profonde et de notre souvenir respectoeax. 

Aprèii les désastres de la patrie fonft^e par l'envahissement, vous avez, 
le premier, jeté le cri de protetktatiou et de rage sur len deui provinces 
éairMéMf Strasbourg en croix, Metx an cachot, et depuis la douloureuse 
tépention, yma D'Yves cewé de oonaerrer à noe frères nalbeoreia d*AI- 
«ice et de Lomine rameur de lapfttfiefrancaiaeet Tespénince dans l'avenir. 

Maître, soyez sans inquiétude sur votre berro-^u; depuis que la Franche- 
Comté, après toiitf»«» sp<? vicis'^iiiidcs, se donna ;i la Franre. il y a deux 
siècles de cela, elle m&Ut. le rempart avancé et tidële de la i>airie. 

Jamais Bfsançoa n\ va l'enaenl daoe w ettedelle, Jamais eor eee tewra 
rembre d'Attila, et les lilroeddlee qui Tiennent duqne année conotniire 
leurs nids aux fenêtres de eetteciMnlm oè fow êtes né ne diront Jamais : 
La France n'est plus là. 

Adieu donc, maître^ au nom de tous mes concitoyuosl ou plutôt au 
revoir an sein dn DIen de « 1» raison, do droit, du bien, de In Jnstioe a, 
dent font nene a«w Vcné la Ibi t 

DISCOURS UE M. HENRI DE BORNIER 
ae non dk la société oks aotkors oaaifaTiQois. 

La Société des antenro et compositeurs dramatiques m'a eliargé d*ap« 
porter i*liomma^ de smi admiration et de sa denleur à Thomme qui a 

illustré à jamais la scène française. 

Je n'ai à parler que du poète dramatique, mai^ à l'insuffisance de nies 
paroles suppléera cette voix mystérieuse que chacun écoute dans son àme 
en hcà des grands timbeoiu. 

Victor Hugo n écrit eetie ptiraae dont on pourrait faire l*é|ngrapiie de 
son tliéitre : « IMen frappe llieame, Iliomme Jette un cri; ce cri c*eet le 
drame. » 

Oni, c'est le drame, le drame de Victor Mugo anrtout. Dans ancnn 
temps, dan6 aucun pays, aucun poète u'a écouté de piu« prèï», n'a repro- 

dnit afee plni de force ce cri de la donleur hnmalne. Cliaeune de ses 
omms tragiqnee semble porter le nom d*nn diamp de batnille : Htmam 

a l'aspect d'un combat éiincclant sous le soleil de TEspagne, dans quelque 
atarra désolée; Jbiy Bkut reeiemble an choc de deux escadrons liut»aciiss 
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]<\m avide» âê dot.mtln mort que do tmivf'f la mtolrô; Bufgraves 
om la grandeur douloureuse el (ilaoique des trilogi«4 d'Unchylc. Ceue 
paii650ce admfnbto d«o* la pdotvfe <!«• «oulfratictt 4tf rbamaaifé tt'ett 
qa'u d6> Bérllaa do iMfttr» 4« VMior Hugo ; tt ett * un êntre t le Nikli» 
iMDt profond de la pitié! Tous CM MrM» tout ces vaioeM de la ftttIMé» 
toiî^ CCS dè^'Ospéré** (le la vie, tous cw mftrtjr's. tous ces hoarrcanx mAmf^ 
OUI sur It'ur \isi»^'r tin ruisseîlTn'^tit iIp l.iririt-s qui t '1111110 comme un tor- 
rent d'tiuc miriilague nombnd. G'e&t pourquoi le poêle glorifia les uqâ et 
«btottt let RDtnw. Il Mit que teut crime ett le ferne d*VB déie«poir, que 
le peèce^ sytflt tfne «iieiMia la Justke, deit âvotr deftt retiire le ciéneeod 
ei que, si Adam a pleuré sur Aboi, Ève a pleuré sur Cain ! 

C'est eu fÇta que l'œurre dti Vicior Hugo ej«t à la fois terrible et fou- 
cbaate, et c'est ptmr eeU ^'elie doit rest^ parmi let plut nobles et les 
plei fteM«ede*iifbopMi le génie Iniaili. 

DISCOORS ht m, I0LB8 CLÀlIfiTIB 

AO NOM DB LA teCldTi BB» BSBS BB LBTTBIS. 

î>an>i l'iinmpn«e deuil do cette i'-'nrni^e, lo luotnJt; fijlébrc puiir" 
l'immortel, la Utukature française ie Maître» la Société des geot de lettres 
k> Père. 

Aux bommegee nilveneU, qui changeât cee Aioéreillee en epothéeie, 
netre fanllle tktèraire apporte wn pieux et lespectueax eouveatr. Lee ac- 
clamations disent assez combien partout Victor Hug:o est admiré: chez 
nous, il fut aimé. Quand il s'est agi, pour nous, de ilonncr rinon» a 
la dufensc uation&le, de célébrer le centcuaire d'un graud homme, de 
défendre poor récrivain le droit à la liberté et le dreit à la vie, le graod 
poMe noua apporta le^^oore l*attlefilé do a» parelo et l'apoetotai de eea 

g^nir. 

Oui, (■(! fut 'jn npôfre avant (oi:t, ce pranJ et incomparable homme de 
h'ftrf"i qtii, dans toute sa lun^'m; et glorieuse o\isfenr«*, n'eut jainai» 
d'auiru aulurité officielle que ceiio qu'exerce la pctiscc, ii auut) pouvoir 

que celui du fine^ et qui goaveraa l'esprit buBain par la plwm, conme 
d'autres — mieux que d'autrea — par l'épée on par te sceptre. 

II a dit de Paris que « sa fonction, c'est la dispersion de l'idée». Sa 
fonction, à lui. ce fut la diffusion de la pensée nationale, par sa langue, 
cette langue claire et oettedea trailéa diplomatiques, des souverain», dont 
il fit te verbe vifant etgàn&reus de rime des {^cuiiiea* Meeelrar^, ce qui 
aaaure encore k notre pays la auprémailé dana lé monde, c'eaf la liUé- 
ratere et l'art, c'c!>t le roman, c'est le théâtre, c*est rhistoirc, et aucun 
lioinmo n'a [ lu- f ilt pour la ploire <1. snn ft-yy» que Victor llu^o, le plus 
grauUdc:» ly riques de France. Cn jour, l u un M-ra admirable, il a parlé du 

gu&tu auguste du Ktiiiidur 

secouant snr le niando i< l'in 'ptii^ijihlrt poip:née ilc? vérités il fuly iai, lo 
ttmeur, le majestueux et stiblime semeur do t'idee Irançaitet 
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Oal, nê rouMioris janiai!", ce. frrand homme rftVft, salua l'irnrrx^ftse 
frn'ffnîté de' s pcu[)l( 5<, a ('•irLiiO-m' ni all^si, •'•ncrffiq'it'incril (M itMidrcaienl 
ai>uc iapatiic, etaprés avoir du a la France : • Sers riiuiiiaitité cl derteus 
le MoiNlei • Mû aam «atlèM dit m moud» i « Hooore, reipeete, aeelftoi^ 
remercie Ml France. » 

Ainsi tout« sa vie fut on combat. Lorsqu'il n'était encore que l'onfaùt 
»ïib!îirff , felul i|ni devait être le iublime aîeu! avait prorrlann^ qnc îe poAio 
a c'tâtgo d'àMiuÀ et, eu inerveillfux ariiste, en ani»te souverain et inimi' 
table, dans ces livret dout les titres cbaoteot en toutes le* mémoire», U 
of»peea à hi deetrfM de Yêti pmt Vûn, fart peur le droit, l'art poar xm 
fui, l'art poar la vârtté, l'art pour le Dieti qu'il prodameit, pour riMm»- 
ailé qu'il consolait, pour la patrie qu'il ;;l()riflaitî 

A trnrer» son œuvre, qui a toutes los t^Miipt'lcs » t tous le* apaîseinenH 
da graod nourricier l'Océan, un autre sentuneui sounie comme une brise 
on cottt phrtM comme le ieag même dee ? eioet de poète, cette Terto dent 
os tMi pcttelt tout A llieare s le pitié. D « toa|our»Jeté oiir lae donlew» 
« le voile d'une idée consolante >. II a partout cherché dans l'obscurité de 
la unXnTo humftint' l;i m^îj^ftcolie latente et la verta pachéo, la fleur i^oorèo 
qu'un peu de bouté pouvait faire refleurir. Tout ce qui ttonfTre a place dans 
M vaste tendresse : Fantine et Marion puriflô<» par l'amour, Jean Valjeea 
psp !• Mpeetlfy Trlbeolet chfcHd dent en cmo* de père, Leerèce dent ne 
eatreiliee de mène. 

Il ft pour le? petits des car^sse^ de lion ; Torphelin, le pauvre, le marin, 
il les adopte comme le matdot dos « P;uivres pens » rfîr!i<»il!« l«*«i (épaves 
de la mer, vX dans un sourire d'enfant Victor Hugo voit un munde de poéiûo, 
comme dens la larme d'une femme fei temkte U foit un monde de don- 
lenra. 

Voilà l'exemple que ce grand écrivain a donne à tous les écrivain», il 
nons dijiait, un soir, en parlant d'un illustre homme de lettre» qn'i) nimait 
Cl <4ut vcnajt de mourir : « il fut ((raud, ce qui os( bien ; mai> il lui LK)n, 
ce qui e«t mieux 1 » ifesaieursy Sbaksptara a pari*- quelque part de» ma- 
■wllo» «nbUmee de la charité. De ce lait de U bonté bnmaiee Victor Hofo 
c'était nourri, il eu garda jusqu'à la fin i'héfolqne douceur et, offrant an 
moi. do In manne de m poésie^ U réciama» de m première ode à aen dernier 

▲vM 1« pain qu'il taot aaz hommotf 
Le bauei qa'il faut aux enfanU 1 

St maintenant il a laissé tomber «m léto puissante dans le dernier 
•ommeil. 11 a rejoint Hoinèro, Eschyle, Dante, RRhpIaî'ï. Isalc, Tacite — 
reuA qu il apjichut de» génies? — Cervantes, Shakspeare, Corneillo, Molière; 
U a, libre croyaaiy montré « l'évideBcodu aurbumai» sortant de l'homme»; 
il & aerri é In foia la poésie et le progrès^ lea lettrée et lea peuples « dane 
son ascension fer» l'Idéal «f et, « libre daus l*art, libre dnna le tomiji au 
il a, ji' cite eee perdeei « déplojré dm» in mort cea nutrca niiea qa'on ne 
vojrait paa 
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D ii*!ft?iit dêoniidé que le corbiUârd des pauvres. Le munde vient de lui 
nUre des fnnérmillm iBonbtiablos* immortallw coauae m» crafre. Cfm 

coamnede l'hittioire <)i- Fr aiicn qui vieni de patter trioinpiial6m«Bt à tim 

vers Pbisfoiin <U> Paris. Chijrrlu z parmi ces couronnf»*, : il y en a «ne qui 
apporte au Jils dn <l(''fpnfif>ur »Jc TJiionville riif.niina^'è «les habitants iJe 
ThioDvillc auuexée. El par unu boriu de voie sacrée, de i avcuue qui pvrU 
le nom d'Eylaoi o& m» oocle défendit le cimetière dane la neige, eo pas- 
tant par TAre de l'Êteile, «ù le nem de een père devrait être ineeriL 

N'ajoutons rien, nous, e;ens de lettres, à cette réctamatioD. Rieo 
— si ce n'est celte parole mômo que faisait enfi-ndre, il y a frentc-doq 
ans, sa grande voii sur le tombeau de Balzac : u Ce penseur, ce poète, ce 
génie a vèen parmi nous de celte vie d'orages commune daaa tout lea 
tempaà tooe lee grands immmee !... » Mais Victor Uago n^avall paa attenda 
que la mort fût un avènement, ut, dominant les partis, dominant les pas- 
sions, fnntirtuant là-han» son rèw, il va Itriller désormais au-dessus de 
Ulules CCS pdiissitTt^s qui ëoot m>us nus pa$, « de toutes ces nuées qui sont 
sur nuii télé», parmi te» étoiles de la pairie! » 

Victor Buffo a eo comme un cortège de mennmeiiu t tea atauiea voilées 
de DM cttèa en deoil, la Gotonae» Motre-Damoi le trophée e( lacalhédiaie^ 

le brooxe et le granit qu'il a contresignés de sa griffe, et, là-haut, du fiontoQ 
ciselé par le maiti*e sculpteur de sa jeunesse, tombe le cri profond de toat 
ua peuple ; « aux grands hommes la patrie reconuaiasante I » 

DISGOORS DB IL LBGONTB DB L*18LB 
an nom m pekTia. 

C'osL avec le profond sentiment de mon insuflnance que j'ose adresser, 
au uom de la poésie et des poètes, le suju-èine. ailieu do ses disciples 
fidèles, respectueux et dévoue», au maitre glorieux qui leur a enseigné la 
laagno uêeéà» Faitae ma patitiide inllnie et ma relig^enee admiration 
ponr notre maître k tena me lUre pardonner la Itibletae de mee panleel 
Messieurs, 

Nous pleurons sans doute le f;raad homme qui a daigné nous honorer 
de sa bienveillance inépuisable, du sa bonté d'aïeul indulgent; mais nous 
saluons aussi, avec un légitime orgueil filial, daaa la iérénHé de aai^otre, 
da fond de not emara et de ooa inteUiganeea» le ploe grand dee peècea» 

celui dont le gél^ atai\Joars été et sera toujours pour nous la lumière 

vivante qui ne cessera dennuspuider vers la herinté immorf i:'!!^, qui désor* 
mais a vaincu la mort, et dont la voix sublime ne se taira plus parmi les 

llOtUlUtiS. 

Adieu etaalut» maître très Uluatreet trèe féaérti éli — ei Imanewr de 
la Ranoe» de la Bépubtiqne et de llmmaaitél 
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DISCOURS DE M. PHILIPPE JOURDK 

▲ 0 non Bl Lk PBB»SB PAAISIBMHB. 

MatiiMn, 

L» pnfM pwiiiettiie mlà Adl lui hottMnr dont Jft mm 1b piii «b nu» 
dttrgeaot d» dire, m wd nom, on dernlw ndian «n grand mort qtm sont 

pleurons. 

En co Jour où tanl du voix éluqucaUis ^'élèvetit pour célébrer celte 
illustre mémoire, la presse ne pouvait garder lo silence «uis manquer à 
nndoroir Mer6. 

^'»-t-eile pas, «Ho wmkf mt datte do FoconmlmoBco à scgnittor «nm* 

Vicli>r FIii-o? 

Ia- journal n'cuit pa^ seulement pour Victor Hugo une des plus belles 
mai)ilt4(atioDt de la pen.née humaine : il était â sm yeux l'instrument du 
propre:», le flamboBB do lo dvilisBtion. Lejoaraal était pour lui l*nvant-cott- 
fonr dn livre dana lea mawaa profondes de notre société démocrstiqno. 

Il n'a pas vingt ans qu'il publia le Conservateur Ultéraire .Lontine plu■^ 
tard, sorti vainqueur de la srranflc bataille romantiqno, il tMaririt son hori- 
son, c'val au journal, c'est a l'Événement de 1848 qu'il demande uno tribuoo 
politique, comme il «voit demandé une tril>itne littéraire au Conservateur 
do ISIU. 

Plus tard OBCoro, pondant l'exil et après l'exil, toutes les fols qao lo 

grand poète a eu uoeCAUse fjAnfireuso à di'ffndre, il fait à la prcssi^ l'honnotir 
de l'associer à ses hfUes art ions, à »es revendications éloquentes, a set 
appela à la démeiict» et a riiuiuanilé. Qu'il s'agisse du cuuibattru l'escia- 

vagO dans las colonies ospagnolea on do répondre à l'appel des Grétoi», 
qn*n a'agiMO de demander à rAogloMn» k grics dea fonians condamnés à 

mort, ou d'implorer de Juarez la gr&ce de l'empereur Maximilien; plus 
fard «Mirorc, qu'il s'agisse de plaider la cause de la Frarx-»» dnr;uji l'Année 
lerrtblu, c'est le Journal qui porte au monde les reveudications de celte 
grande emiBclonco et Isa éclats do cette voix puissante. 

Toilà, messienrt, poor la presse» nn grand honneur. Bile on ott flère. 
On l^ccuse parfois dn nul dont elle est iono^Msato: aVt-oUo pas lo droit 
do se g-lorifler du bien qui s'est fait jiar elle? 

On a'accu?era i)as la preso d'in:,'-:ititude vis i-vi-> du ^rand homme dont 
nous célébrons aujourd'hui l'apoitiéuso^ l'imiudusa publicité qu'elle a doo- 
ndo awt «snvTCS dn naîtra n fait pénétrer sa pensée Jusque dana Iw ba- 
DMonz les plus recnlés. Bile a mis sa gloire à l'abri des contesUliono qui 
se sont t':Iovées, dans d'autres pays, autour d'illustres génies. 

La preostj tout eniiiVre ^'est inclinée avec respect devant les restes du 
poète national. Les disHeniiments se sont imposé silence devant ce glorieui 
eereneil; ot «tetpnor celai qui parle an nom do la presse parisienne une 
s at l aibetioB profonde do saroir qu'il est rioterprète do tous ses eonArèroi 
quand il «sprimo son admiration ot sa gratlmdo pour celui qui fut Victor 
Hugo. 

âsm wt naaoui. * nr« w 

I 
I 
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kV nOV L*A8SOCUTtOII l.lTVil41ftl «■TIM&TIOIALI. 

Si je a*4oottt«ls la douleur d'âne wnitié de plus de quarante ans et 
si Je n'obéi^HNis qu'à radrairation de umte BW vie^ Je ma taillé deiaet 1« 
•Uence forniid'iî'le de ce cernioil. 

Mais J'ai reçu de V Association littéraire U artUtùim interwUioaaU, 
daat Victor Hogp était le préaideat d'Iiouiieur} vn mandat qail ae m*eit 
l»ea permia de récanr. Mo» ami» de la France et de l'étranger, oavi qnl 
dans nos course* à travers l'EuioiJe, à cliacua de nos congrès, a Londres, 
À Li?*bonne, « Viennt', à lUmiP, à Amsterdam, k nruielles, acclamaient 
Victor Hugo avec tant de sympathie, en nous duuuaai tant d'orgueil, oot 
aujuurd'tiui l'orgueil du faire releatir leur sjfmp&thie daji9 noire profonds 



Nous sommes lus soldats d'une id4e que Victor Hugo nous a Uguéo» I* 
dt^feiise de I.i i>ro|jriéié littéraire el do la propriété artistique. Partout où 
no!i'< sommes filli':> !ivr<»r bon combat, son nom nous a ouvert l'hospita- 
liiu la plu» cordiale, sua géuio nous a doiiaé Its) armes le» plus sures et sa 
gloire a Ittumlaé noe anccès. 

Je f lena donc, au nom de ceux <|n*ll a inaplrèe, commandés, coalmni, 
l*acclam(>r à mon tour, quand je roudrais uniquement le plcuror. 

Victor Ilug^o cf<t r. crivaiii français le jihis admiré hnrs de Francf'; non 
paa-parce que non» Tadmirons, car le» étrangers parfois nous reproclieot 
de ne pas l'admirer asses, tant ib sont saisis par la forte ezpansiea de sm 
génial A peine a^l-on besoin de le traduire I Le relief de sa pensée Mt u 
trouée daus la langue étian^rer et le KSfte de sa parole aide le divineri 

avant qu'on ratt pi''n«''fré. 

Sa gloiif |ii(KiiL;irus('. mt-'î'iieurs, nous e^tl donc doublciiieni chère! Elle 
ru^'ouue sur uuu», av<;c ic souvcuir de uos joies, de nos douleurs les pl<ii 
intimes, de nos ambitions les plus vastee, M en même temps eUe lee- 
plendtt au deliors comme une liradiatloo de la nance sénéreuee et k9t 
lernelle. 

Le pati Hit isiiio de Victor Hugo, (jiii no ^^aaritie rieu des droits stricts »te 
la patrie, !> auLaneutc d'uu scatimeni de justice internationale, supérieur 
aux prt>jugés de la diplomatie, aux Ignorances populatm. Il cet un fcfcr 
hospitalier où toutes les patries a^écbanfllsot ponr aimer et aerrir diian- 
tage la paix, Tunion, la liberté. 

Soyons \]fT<. h tr;i\-frs nnfrc do'tlciîr, de voir ce mort soblimesedè^ 
gcr de nus eircmtcs pour recevoir de toutes les nations tournées vers lui 
une immortalité qui s'ajoute à notre reeonnaimnce nationale. 

On n'a irouré dans Paris qu'une porte aeses liante penr y lUre pssssr 
son ombre : celle qnil a mesurée lui-même à sa taille dans ses strophes de 
prnnit, celle où son doigt fllial a inscrit In n^m âf. son pèro absent, Cfll? 
OÙ son nom rayonnera Ucsorinaisi sans avoir besoin d'y être inscrit. Mais 



tristesse. 



Digitized by 




ffOTBS, 



*-f» qu'on ne tronvera pas, c'c?t un horizon qui bornp r& renommée. Déjà, 
iitiVjânt ces téiiioigunges veous de tous» len puititij du globe, il semble r[nn 
ce |)oèic, évaooui dans Tinfini, déborde l'Kurope comme il a déborde lu 
Ff»Be» et qu'à Flitare où aons twnoM pour lai le Pftntliéoii frmçtla le 
oKtfido lui élève va Pulliéoii Intenâtloiul. 

(iard'jii.-i nos larmes pour le recueillement de demain ; mais aujour- 
d'hui uc rôsistouâ pm à cet eatratoemeat d'un eotbousitsiae anirenei* 
C^eat notre honneur d'^ céder. 

Jl y a, eu effet, menteurs, dans eette eoleonlté eemoM w réMwement 
AMaitif de la petrte, qui se leat grmade 4a génie de ton plue grand 
homme, et anstl de la foi que ces funéralllee faUoaieai daao lae ciaara. 

Conservons le souvfnir de cette journée, comme relui d'un pacte nnu- 
Teau conclu avec i'amuur du pays, avec sa gloire, avec m pui^^^auce dans 
lo monde, avec le rayonnement de ses idées, et restons digues do ce tran»- 
port BTianime qai a fait ■'hgeaoïiiUer toole la Fiance et te drener toute 
rBiii«l»e i«r ce lenJl où notre poète national reneit dm ta vie inimoi'- 
telle. 

Te sera le demirr clief-d'(.eiivi*e do Victor Hugo. C'eût vU- son a:iibitioa 
suprùme après avoir taut écrit, tant lutté poui' la fraternité humaine et 
pour la gloire de la tïïwace, de lUre servir ta mort à une fédération tin- 
cive entre lie peuplée et à une exploelen redieoie du patrioUane ftançeie ! 

DISCOURS Dli M. 60T 
AU KOit ai hà coiidoia»? aançAiSB. 

G>eat ua yrand hoaaeur pour toute notre corporation qn'oa ait làit 

choix d'un déléf^ué qui prit auisl la parole dans celle cérémonie angoate. 

Mais lo th.'-ritrf, cl.' Vinor Hugo, cette portion bi fameu'^e de son œuvre, 
vient d'être apprùciu à sa valeur grandiose, et tout d'ailleurs n'u-l-il p:!" 
été dit par quelles voix éluquenten ! — sur lo maître poèto devant qui 
la Vfaaee et le monde e'inelinenl aujourd'hui I 

le ereia deao devoir restreindre & son but vérltehle la mission qu'on a 
bien voulu me oonfler. 

CVst au nom de l'Art et des arti»te«« dramatique*», dnnt une moitié — 
la plus brillaule saiii» douie, les femmes — pouvait diiiicilomeoi prendre 
place dans le cortège, accouru fiévreusement de toutes part À ces funé- 
railles triomphales } e*eet au nom de nous tous mHd, que Je dépose id 

Cathomnta^'e n.--s(i«:?ctUL-ii\, m.'us pleii] d'un or^'uuil p^ilriotiqudl 
A VteUir Hugo, le ThéàtrO'Français reconnaissant 1 

D18COUHS DE M. MADIER DE MONTJAD 

au HOU uBs PROSCRITS DQ PBDX-oacausaa. 
Concitoyens, 

mesdames < i concitoyennes, 
Au lendemain du coup terrible du ^2 mai, a i'uii de ceui dont ce coup 
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traversait le p\nn crtiellcmf»nt lo cœtir, un autre wén\e contemporain, un 
chnntru iUubtre de l'art écrivait : « Levant la mort de cet imiaûriel, aiiUe 
parole n'oit à 1» hftitlaïur da ftiteDce. » Qae venoiW'BOiM donc f«in à tuta 
plftce d'oA Je m*Mreaao à vont? Et celui qni ineai de m'y préoideryetcsat 
qui m'y Biiiviont, et moi-inéiiie? Ajouter une feuille à la couronne de laa< 
ripr que (lf|Hiis si longtemps le motulc ;i trc^Si'-e pour I.' Mrtlrn^, jIorffifT 
la gloire eile nii mo, illustrer cette iliustration universelle ei déjà prévue 
séculaire, qui pourrait y songer, qui oserait le dire? 

Noat, oeut venons toat sloiplenent, modettemeat, bunUeiiMOl, Jeae 
cnim pae de le dire, payer à oèliii qni n'ett plue la dette hamud de notre 
^econnai<^8ance El vous, rao'lprn»^^ pnAtes, modernes «krivains dont il fut k 
vaillant piniinicr, pour qui il ouvrit des voies nouvelles, à qni il fit entre- 
voir un immense horizon, et qui vous élevâtes diins un gcnérctu esH>r, 
emporté» mt lei d1e« de «OS inspiration; et vont, niprcteauMi do Phrie 
nieni et des Académies» qni dfttes tant de gloire à n Taillante éloqoMiea, 
aut (Bttfres de son ^rand esprit; ot TOUS tens patriotes qui mV-coutcz, qui 
ri';i\ r?: pas oublié la grsndeor de celni qui porta si haot rbonnsar ds la 
France. 

Entre tous, la dette reste immense, pour ceux-là surtout qui m uai f&ii 
l*bonnear de m'antoriser à parler Ici «n leur nom t les proscrlM de iSM. 
Des proscrits de tous les temps, de tontes Isa heures dooIenreusM, tmm 
de ceux-là, Victor Huro fut en cfTet le champion traditionnel. 

Enfant, il avait vu sn mère recueillir dans la maison paternelle «mt du 
premier empire. Jeune homme, dans sou modeste gîte, il offrait un asile à 
ceux de la Restauration. Sons la monarchie de Juillet, Il disputait vieto* 
rîeuaemeot à Téchafaud la tète de notre cher Bariiès. Et plus tard, n 
sauvait pa.s la tî'te de John Brown, du moins >'ii la déléndant il recniait la 
victittip immortelle et flétrissait 4 jamais los défentenra de l'eadsfii» 
santïlant. 

Qujuid vint notre tour, quand, le cœur t»aiguant da nos misères et de 
celles de la France, il nous Âilint quitter cette patrie qu'on •*empoc«s pss, 
a dit un grand homme, à la semelle de ses sonllersy àlon qne qasiqua 

cœurs navréfl s'abandonnaient au désespoir, quelle joie d'avoir à dos côtes 
le maître, dp îf» sentir h în foi'? notre compagnon pt le chef de notre phalan'.'»'! 

Dans l'obscurité proioude qui nous enveloppait, il brillait comme uu 
ptiare. Il était le aoleil où nons sons ràebanfflons. Par lui, on as iMtaH 
éclairé, guidé, protégé! Protégé, sembfaiiMI, contre tous les périls, intft 
prol«;gé certainement contre le plus grand de tous, contre les odica^ 
caU'mnic^. « (intrt! les infamif* qn';\ fî -t-; on déversait sur notis. >e nous 
eunisa.i-ii pn^y t'M («ffet, pour nous [avor, de pouvoir afBrmer, dédire: 
« Nous sommes du parti de Victor Hugo; nous sommes ses complices {SOSl 
sommes ses amis i s 

Oui, tu noua protégeas et tu nous vengeas, maître! Bt en nons pieté' 
géant, tu prolégeais, tu vcnjîeais, tu sauvais, plus grands, plus prVip''^ 
que nous. rp< proscrits de tous les temps ftuMstes, le droit, la libsrlé, dont 
nou» a*éiious que le» soldats* 



Digitized by Google 



NOTBS. m 

QoeUe iirresse parmi nous et pour toutes les ftmes où Tivait encore leur 
unoar, (ptand d« ta plaine, formidable Buménide, sortit et traversa, comme 

un lair. le mande» Cette bistoir" i1>- SnyùUon U PetUt érriie avec le 
t>urîo de Tacite; *or<qtip. p\n^ fard, si.rtihlaljlea aux »nallièiiif"< nnti<|iii>-. lo 
)iiiivuii>nt le* Clu'Uimcnis, cclt« coulée poétiqnr» rnln«=5a!fs ppifiuc, grandiose 
imrfoi», un l'a dit, grimaçante comme une charge de (lutlut, oà »e mêlaient 
dans no» alliance sul lime le tmible et le grotesque, la poignante Inmie 
et Ptaftpnitable colère. 

Aht ces œnTres aoUlmoSy flUes de la vertu indignée, de la justice implA- 
cable, ot ces dif-f^ur-» p,i*«iionn?îi, prononcés sur la tombe do chacun des 
martyrs du Deux-DecHuibre, et ces Misérables, et rclte Ij ijenile des Siècles, 
revendication aolennoilo et plus lai-ge encore au profit di; toutes les misères, 
contre lontea les «jrrtaniea de tons les pays, de tous les temps, aoua les 
réclamons comme Oètrei, nous compag-nons de l'exil de Hugo, solidaires de 
•es indif,'nationB, victimes de» persécution» qui le frappaient ! 

Elles ont été faites, en mt'^m»' t'-mps qnr dr «mn ^i^mc, du spectacle de 
nos souffrances, de celles de nos proches, de la vue du nuire sang, voire du 
grondement de no« indiipiations. 

Éeriftins illustres de notre paya, vaillanta des grandes batailles iitté- 
rairea du maître, meiioz dans votre lot toutes le^ autres sortios de sa 
plume, mais no nous disputez pas celles-là, n'y touchf'7. pns. elU;s sont dans 
le nôtre, encore une foi», elles nous appartiennent, et ce sont les plu» htiWm !... 

Quel réconfort noas y avons tronvé ! lit quel sentiment dn devoir dans 
l*eaemple de ce atoiqne. Résigné à la solitude, renonçant à cette conr 
d'isprito dV'litc, que faisait autour de lid, dans son pays, tout ce qu'a va! nt 
la Fraii' <• I l f'Fiiro])(> de plus illustn*, «lenl «<ur son rnc. atj milieu de 
l'ocf inip.isMhic et iufleiiblc, attendant que l'heure de la justice et de 
lu réparation vint. 

Ce roc, comme celui de Sainte-Hélène, il était chaque Jour battu par le 
flot monotone, attristé par le mngissement de la vague tempétueuse; nmis 

tandis que, de là où vécut ses derniers jours et mourut un tyran, ne vin- 
rent que des souvenirs sinistres d'iniquité, âc «mg partout n'pnnriu, 
l'écho de rancunes furieuses et d'impui&santcs colères, — de llautcville- 
Uonae partaient, pour courir à travers le mimde, de nobles appels à la ré 
volte contre roppression, de bautes leçons de sagesse, des paroles d'espé- 
rance, avec les plus nohI'S c onseils, les plus généreux exemples! 

Ticn^ en retrouvon"? \v rt'tL't et, !'<'( tio d-ui<< It^ discours superbe que, sur 
l.'i t<iint)(> d'un autre grand hoium - dont l>' iioiu est lié au bien et pur le 
malhi ur et par la grandeur du génie, Edgar Quinet, Hugo prononçait il y 
a quelques années. 

Pour Ibire dignement l'oraison fonèloe de Hugo il eftt lUttt Hugo lui- 
même. Cest lui, qui en célébrant la gloire d'an de ses pairs, noos dira 
quelle fut sa propm ploirp. 

m 11 ne suffit pa8,dibuiMl eu l)S^6au cimetière Montparnasse, de faire une 
œuvre, 11 Ibnt en faire la preuve. L*muvre est faite par Técrivain, la preuve 
est fbite par Thomme. La preuve d'une osuvre, c'est la «oulTrance acceptée. » 



Comme II l'acceptait, lui ! Cuiuine ii s'-offrait à o!îe m hoîocauRte avec 
ardeur, et comnio il la faisait accepter à tous qui, en le voyant invincible, 
IwrolnÂrable presque à 1* douleur, netoiifealeiitpliu à m plaindre, ovbliint 
mdme qu'ils sou (Traient! 

Par sa sympathie, il los eoMolilt. Fw eee «neoun^eiiMiito, il leeélenit 
au-dessus d'eux-mômes. 

Qui DO se fût senti fier et presque heureux d'être proscrit quand, des 
huteort 4\»ù U plenilty il leieieit tomber «ee peralee qoenoue mtroawm 
pige tard «noore «or ses Uvreii devant la toaibo s^oriense dont Je pariai* 
tout à rbeure : TI y a de l*éIeclion dans la proscription. Être proecril, 
c'p«it Atre rhtii-i par h; crime pour reprî^scnter le droit. Lecrinie 00 OOUM^t 
en vui ius. Lo proëcrit est du maudit. 

« Il semble que le muuJii lui dise : sois mou contraire. 0 

Qui eftt Tonla aoitir du batattlon ainsi sanetilléT Qui nurait pu eenverâ 
fttre jnfldèlo à l'infortune eiâ rexil, quand, parlant des exilés, il disait dan» 
un de i^es vers immortels, gravé aujourd'hui daaa toatm iM mAmoirea» quOy 
H s'il n'en re«!».'iit qu'un, il serait celui-là, » 

Pour les taiblcs, pour les découragés, il affirmait pourtant la victoire 
Aiture et eArement pfochaiao, an» 1* eerlitnde, atee rtantorite dn «oli^ 
do poAto propIiAte. 

Klle vint, ô proactitoî an milioil de qnoltos douleurs et de quels désas- 
tr. >. Il I i-i î NiMi<î r<m»î en «ouvonnnf», Mns pouvoir rrniblu r! Fl poiirî.int. 
au uiiiiuu de cuti d«j:'i(i»tryi», quand, iîûus le coup de ses ang"i<^cs. Parts 
apprit lu retour de son poète, de son orateur, de son vaillant, toui entier il 
se leva, Joyeux une heiiro, pour le recevoir, n lui ttt ftte dans le deoil, tant 
il lui semblait qu'on Arancliissant nOS mura Victor ilneo y COndiUsait srec 
lui la force invincibi' t t la victoire assurrr". 

Avec lanîAmp unutnmîté. pénétré d'une émotion plus fort a r-nr^rp, Pnris 
pleure ai^ourd tau. bur quuiV sur la ûu do cctto cAisience qu'avec admira- 
tion nous avons vue se dérouler? enr le sort do celui qui mourut pldn de 
jours et eomblé do ivoire t Non ; ne le eroyea pas \ Mais aur loi'mtaie, sur 
le monde à jamais privé de coite grande lumière. 

Ofinnd di> fpUe«» mnrt'« virnnonf non"? riftri«(pr. re n'est pas on effet la 
toaibu qui semble noire. 1)*; pr- iwiideurs un rayonnement jaillit qui 
l'illumine. C'e£t nous tous, ce sont le.s vivants qui comme enveloppés dans 
un crêpe de deuil ee sentent dans les ténèbres. Noos pleurons oomme 
pleure Torphelin, qui, éperdu^ verse moins des larmes sur sa noAra que sur 
l'appui lutélaire, sur la protection sans égale qui vient u lui manquer. 

Lui, le M;iUr*>. jmMju'au dernier instant, jn^qu'a son d.-niier «^nfll*». il 
souriait ù ia mort; mieux encore» se sentant immortel, il n'y pouvait pa$ 
CToiro. n voyait mi delà la continuation do sa puissante vitalité» devenue 
plus puissanto encore. 

Ici bas» à rbeure où m fermaient ses yeux, il pressentait sans doute, 
avec rfininir dp tnnt ce c^rand peuple entourant son cercueil, ce temple 
devatiï li'nu"'! nou» bomnies, trop lon^'lumps ravi au culte des grands 
liumuits, a celui de la patiic, reconquis par lui, s'ouvrant à deux battants 
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potir le reccrotr. «fins «otici des (lui^^lquos clamoors vaînes qui pssfijMieat 
de troubler le triomplie. sans »ôuci dt»s uccusatioiH inouïes d« jiroIaD&tiofi ( 
comma si leconittct. du géoic pouv&ii Jamai» profaner ! 

Bb 4*aatre temp», parlMt éb «ot Mire édifle» «ft é'tntxm InnaMn 
vionoent de lui être i«udut tout à l*heartt) d» la pvnàavat %m donne à la 
pierre le taaife écevl^ de la aiilflilé «ae lui frète l'atare det ani, il 
avaiidits 

La Tlpillnisso conrnnn»? etlaruirr irTiArc, 
U faut à l'édifica un paMé dont ou rêve. 

Ge i|ai Mt tfai éb la pierre, ilMt dea lieiiuaeai ehen eoncitogrena. Rai 
B*<Éi révéypeor eennoner «ne al adtaitable vie, ooe attasl glorieuse ttell- 

le»se. La mort vient de les compléter. Pour Victor Hugo le passé a com- 
monn^ tout A l'heure et, dan*» le rôve, nous pouvons le voir entouré de 
Bai-L»ès; doitt il prolongea la vie, de Ledru-RoUin dont la m&le éloquencf^ 
ne put qu'égaler ealle da grand poète, d'Edgar Quinel, du grand Edgar 
Qnlnel, cei antre gtele i|n'on peut eUèbrer, sans qu'A pAUiae, à oôté de 
Oêlui du fflalire« ot de LrafaBlant) qu'il aimait d'une tendresse fraternelle 
et qm 1(* payaU d'un retour pnaqne filial. Pléiade ilinatre qui tressaille de 
j(Me en se beatant compifttu. 

Nous seuls sommes en deuil. Élevons-nous à la hauteur de toutes ces 
êawa MR>lqae%, de celle qnl vient de ae séparer de noas* Déchirons nos 
cMpes. GeaMBs de plenrer sur la tnert devant rimmortalité. Ce que nous 
devons an Maître, rn n«» «;nnt pn* dns Inrmr?, r'e-ît Ii-» sonvt''iiir intime de 
ses oeuvres, de ses mcrnpics, germe f) i otid de nouveaux dévouemeats, de 
nouveUâs grandeurs, de nouvelles gloires pour le monde. 



DI8GOVR8 DB M. GUILLAUMB 

AU NOM DB LA SOCliTÉ DIS ARTISTES rilANÇAIS. 

Messieurs, 

Le grand \«yl>tr> doni nous portons le deuil fnt nn ftrtinff» inrnmpamhlft: 
les artistes français ne pouvsient manquer de s'ansocier à l'hommage solen- 
nel qni lai est rendu. Bu ansal ae font gleire d'appartenir à la CMBllie In- 
leUeciuelle de Victor Hagei car, ai ce vaste géaie a résumé les pensées et 

les aspirations de son temps, s'il a évoqué les siècles passt^s ot Jeté aor 
l'avnnir un rejjsril pn>ph«^iique, en nn'im' t< iiip^ il h dnDné, dans «"••> mmi- 
vre, une idée frappante de tous les arts. En lui l'Art est intimement uni a 
la Poésie. 

n y a, an eiét, entre ces deax modes de rinsiiivBtiony ane étroite afR- 

nitë. Féconde en ima(^es cipre^sivi'<;, la poésie crée dans le champ de 
rîma'^iii.ition di's icprr-rntud'His ' ïm ,!<> \ir.S\in<: dnntr ol'e ne fsninne 
point les matériaux qui assurent aux idée» une forme sensible; «àei eUe 
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c'est l'etprit «eul qui fi'jtdrc^'sp n lV«prit. Mais elle ost rnpal»le de donner 
aux objets qu'elle fait naître un caractère de dt'terminaiioo qui les égale a 
des images pcintiiit ou sculptées. Akm ces objet* nous tppsrsineot Mte 
«ne sorte de réalité. Ob croit les voir et ilsrestent ao«s le regftid ia ié t io w 
eomni' eiistslent en dehors de aoos. 

Victor Hiirr», entrr fous 1' <s poètes et à l'^rnl deti plue prandç, a«ti le 
rare privilège de ëust itrr les illusions pln^t Qiio d'exemples n'a-i-il 
paâ doiméa de ce pou voit prestigieux! K'avait-il p&t> eo lui le génie d'un 
grud «rebiCecte et d'un Tojsiit alere que, dans les Ormiaki, it a 
décrit les villes msadiles que le feu du del va dévorer? L*ûehéolo|ie a'* 
rion à reprendre à rctu: ri éation qui devança de beaucoup les dfVrun'crtfs 
de la «rîpnff . HuL'O avait la divination du poète. Dès ses débutu u'avaii il 
pas évoqué le movcu &ge dans les Odes et Ballades^ comme il le ûi pluâ 
kurd dans Notre-Dame de Parii? Admtrateor passiooBé et Jnate de notre 
irchiteetnro ns,tioDa]e, il Ta rdevée dans Popinion et a préparé Vnetîett des 
icnices publics destinés à la protéger. 

Quoi ^Tiilptf tir a tai!!<''. a i"is"î.- av^ plus d'énergie cl de précision 
riiiriL'i' «ics cl de» dieux, la fi_'iii<* des nntioQS, l'etligic des hommes! 

Quelques mo!s, ^ t'est assez pour rendre vit^ible tel phénomène de la forme j 
que plusieurs ouvrages du c!::9ao snfflraient à peioe à lUre coDi|n«Ddie. j 
Qui ne se raiipelle lea trois vers dans lesqniris il a représenté révoh»» 
tion du masque de Napoléon. Exacte observation, jyac hisloriquo, srn- 
timent de l'art, tout s'y trouva nWuii. Les possibilités de la statuaire y sout > 
atteintes et dépassées. Combien d'autres images sont sorties de sa pensée, j 
les ones comme détachées d*un bloc de grauit^lea anlrei conune jetées Oh 
bronae, et cela dans une strophe qui étonne reqirit et, pour ^nai dire» le 
regard. 

Fst-ro la vart*'(L', pi^i-co la riche^sn de*; fornus ol du rdliris qui font j 
défaut à ce peinire sans égal? Oux qui ont lu dau^ la l^eyende des Sircle'i, ; 
la pièce intitulée lu Satyre, ne sont-ils pas restés, en quittant le liviif, ; 
comme éblouis et enivrés de couleur et de lumiéref Et pois» cette étude 
ardente de la nature poussée Jusque dans ses profondeurs, ce travail du i 
poète qui suii les in6nie>< voies que la scicneO} quel exemple et 4|nel CBSet- j 
gntîmfnt pour l'avenir H pour noujt-mômes ! 

Que dirai- je de l'harmonie qui déborde de ses poèmes, de coupe et de j 
mouvement si «Mvers. Le lytlirae suit toujours le sentiment. R acctirapagne 
la pensée, tantét grave ou léger, tantôt vif ou plein de langueur; tiatét 
soutenu comme pour quelque symphonie de la nature ; tantôt brisé comme 
pour un (!in!(t?ue ou une plainte; tantôt solennel comme il convionf h la 
méditation philosophique. Quelle musique que cette poé»ieI et combien, 
mdmc sans tenir compte des mots, elle berce ou exalte l'&me qui s'aban- 
donne an coure mélodieux de la rime et des so&al 

Aht md, Victor Hugo set un grand artiste, un artiste complet, le plus 
grand du siècle. Dans son œuvre il a reconstitué l'unité de l'art, cette 
unit'» qni n'existe quf dans les antiques épnpc'ps. Il a le senUmetii de i 
toutes les aciivitéH humaines t elles vibrent en lui ; il en est Tinterprèto ar- j 
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dent. Artiste, il Test muni le crayon à U maÎD : ses dessins sont inimitables* 
M» ta gloire, comiM eaPa des poètes les pb» soUimet, eti éê boiw in- 
spirer. 9&Ù mun% ceniiiê r«ane d*Hciiièrt M de Dtnto, esl un» écele.ll 

sortira des ouvrages ftrandioses, car radmiration nst féconde. Un vert 
(VlfAmt-re a?aît donné à Phidias l'idée du Jtipiter 01'. mpifn N'>-< ^iculptcurs 
pourront tirer des vers de Victor Hugo de nobles figure», dignes des maté- 
riau les plus {urëcieux... Je vois sur son tombeau' les images des plus 
MblM iaspiratioM de mu (;énle : les «titnes de la Joslioe et de la PlUé... 

Aucunes funéraiilee ttVnt été plus magnillqiies, plus imposantes, plus 
trioinijhalcs. Xcus avons en au milieu de nous un pénio sans t-f^al. Hon- 
nuur h lui ! Honneur au poète qui a donné à ses œuvres ua caractère d'u- 
niversalité! 

GMn an maMie semerein de Tidèe et de la forme, à celai qai a lden< 
tiM avee la peMe la lepréeentatloa lataileeiaeUe de teee les artel 

Les artistes français déposent sur le cercueil de Vicior He^e on lauriei 
d*or en ce Jour mémorable consacré à soo apothéoee* 

DiSCOUAS DE M. DELGAMBRË 
A« 1N»V M t*AaSOeiATION MS iVODIANTa DB FABIS, 

Ajffès les contemporains de Victor Hugo, nous venons — nous la poe* 
térHè — ^rmer la même admlraticn et le même amour. Noos fenoos, 
avec tontes les générations de sièele» plenrer celui qui fut et restera notre 
maître à tons. Xou^ n'avons pas vu grandir son gi^nic, m/iis nous l'avons vu 
triompht'r, cl nous nvon"* applaudi au triouiplie. Pour (ous les jeunes 
hommes, il a ét« l'initiateur et le bon guide. Ceux qui vivuieut loin de lui 

treavaleet dans ses oBOTres la parole férélairice, ceux qui l'approeliaieat 
comprenaient combien notre époque eut raison de l'appeler le Ptee* 

Tant de génie et do bonté méritent un long amour et une éternelle 

reconnai^'îancr! ; c'e'?t pourquoi nous apportons à Virior IIulio. (n^s jrrand 
et très bon, des larmes avec des fleurs, prémices d'un culte qui no 
périra pas. 

DISCOURS DE M. TOtLO HAS8AR0NI 

stfNATBOa »« BOraOMB n*ITAIilB. 

Après les voix si Alo^jnentcs q»ie vous venez d'entendre, c'c^t h. peine bi 
j'ose, moi étranger, parlitr prés de celte tombe. Si je l'ubo, c'est que ma 
voix, quelque faible qu'elle soit, est l'écho de Tàme de tout un peuple a*as> 
sociant à votre doulear. 

Là où est le deuil de la France, la pensée humaine est en deuil. Et ce 
«leuil de la pcn8»^e, ces angoisBcs de l'esprit assoiffé de vérité, de poésie et 
d'amour, et sevré tout à coup de la coupe d'or où il puisait à grands traits 
aa triple vie, qn< i peuple lea reasentirait jusqu'au fond de l'àme si ce D*esi 
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te pwplé Italtaii, l|«t, pMdaDt 4«t sièdw ds MhnMI M 4b hrtli» f\ 

rMsté que par l'esprtt» m iMlU vivre qne par la pensée? 

Aussi, messieurs, ayant l'hwneor de porter îrî la parole an nnm rff^ 
écrivains, dps artistes et des amie de renseigoemeu* populaire dan» mon 
pa>», pui!»-je sans hésitation vous atTirmer que Je im-ic au nom de moa 
pays millie» 

Vietor B«8* ftMdtflMtt tuquBl» ImwSMm ptfleiilt«tqni éoMmk 

Indemain germer et croître sous terre ; il s^est pris corps à corps avtc les 
Infquiti^s et les haines dn passé, et il les « t<*rrH»^>\"*- il a deviné, au mi- 
lieu du bruisëooicQt dââ foules, les vérités de l'aveuir, et, de ses bru 
d'athlète, il les a élevée sur le pavois. 

n avait Afec cela tootea lea cbarltée et tontea lea tesdrenaai al las 
petits enfants et laa misérablta ovfc p« venir à loi avant les puisRantaat 
li s Iiciiroii.x. Jusque sur le» dppT^s de ce temple magnifique, où la France 
rnsîiorie à tniitos se*» irioires, j(i no saurais oublier qu'il a voulu venir à «fn 
dernier repos, porté par le corbiiiard des pauvret) afin que la poésie du 
e«or layoïmit encore eue foia à tsavera toa fenteade aa bièrej et Je penee 
à Sepbocle» dent le tootbeaa ae paaaa de natae, d'aprèa le voen de poète, 
de lauriers et de palmes, et no connut que la rose et le lierre. 

Aussi, MnltiT». ne t'ai-je offprT qu'un rameau de lierre et dent rrt«ies; mais 
ces feuiUeii ces fleurs oui pous:>é m u;rrt> de France, et, sur le seuil de 
l'immortalité qui s'ouvre pour toi, elles mettent lea couleurs de l'ilalie. 

La main daiia h main, toaa lea peuplée qui le lelèv ont viennent ainell- 
ner, Maltrt^ devant ce tombeaa. 

DISCOURS Dl H. LK MAT * 
AV won ne t^msTiTOT »■ WASSiiteTOit. 

Ccîtau nom de l'Institut national do Wasluntrlon que j'ai l'insisme hon- 
neur d'exprimer ici la douloureuse émotion n sseiuie d'un bout n l'aiiti-^; 
des États-Unis à la nouvelle de la mort de Victor Hugo, l'homme cousi- 
dèrable dent la perte a rempli de li nnanlmee rafreta rime da monde 
dvmaé. 

DISCOURS DB M. aAQUSNI 
Av ifOM nia vaAifcs-VAgoNa iTALiena. 

Ceet an nom de la loge Vidiel-Anfre de Florence, an non de lamafon* 
nerie Italienne, que Je viene ndreseer un dernier adiee an gtefe de lnl'ranc^ 

au poiète de toutes les patries, de toutes les libertés, au défenseur des fai- 
bl''^ et (ie'î oppriuif'-* de toutes les naf innalif és. k l'apôtre éloquent do toutes 
lei noides t ui>eâ. au rliHutru du droit, de la vérité et de la Justice, dont la 
gloire rayonuei a sur le monde entier. 

L'Italie tout entière porte le denil de Vletor Hngo qu'elle ndmlnit at 
vénérait» La grand mallienr qni • frappé la Aence et MmminHé n praaié 
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fotls de plus que 1« ropur prtiplps Intini bat k Vuim<<>n. Tis ont on 
Loiuiiiuu le» joiei" roiiune le« douleurs, le$ seutioieiiU, les idùes^ les espé- 
i-ftocc» CL Ica uêi>iriiii(iii8. 

L'Iialte, ikfw cet!» clrMntmee donlouranie, % détavMè ce qnN» l^vall 
npiétemtéêt qv^elle n*o«( pM ei qvVUe ne ser» JtnMiit» Elto â aMMlié 
lee scntinu nts vî-ritablcs qui l'animent à Tégnrd de la Franco. 

L*e«prtt de la patri» éê fitnta mtM» ttn||o«n uni à l'esprit de te pétrie 
de Victor Hugo. 

6«r et cereaeil eotearè de redMiAtfoii onifendle, |iiniw de reeierref 
de fine es pla« les lien* de freternité qui vnieieiit le Fmnce i ritelio, efln 
de bâter la formel km do Msroau latin qal étâlt ridéal subUme da grand 

poêle hunïsni»nire. Ce sera là le plus hi nn monninwt qtre nous puissions 
éle%er à lu mémoire Kloriausc de l'auteur immortel du la Légmde de* 
Siéciês. 

Qae le peuple freiKais et le peuple ilalie», sarla tonke de lenrs génies, 
*- Viclor Hugo H <;eribaldi, se retrempent 4 lenr miieiott de paix, 4e 
cMlisatlen et de lllierté. 

DISCOURS DB V. LEMOKNIBR 
av HO* Si La &t«Ofe m ta »ati« 

Ci t d y ei m es et citoyens, 

La Lipnn interTifitiniiaV' Ai- la paix et di' la llborté apporte à son tour 
sur cette tout) >«\ a\i c ses pieux hommages, le témoignage de sa reconnai»» 
sance et de sa douleur. 

Le 31 mai 18M, Vieior Hngo prononçaii à la trOnme de rAaaemblée 
netfouale» an milieu des riiea de la droite» ee mot propliètiqtte : lA <Tat»> 

QKB D*RIJR0PE. 

Notre lipiie a inRcrit r»»tt#» pr^r'^lc "^mt «a bannliVr", 

l^n 1809, Victor Hugo est venu du fond de Teiil présider à Lausanne 
notre troisième congrès. 

Lb h Jnillet 1810, 11 a de ses tliains planté à Ëaateville le cbtoe des 
États-Unis d'Europe. 

Victor Hago aimait notre ligue» il suivait noe trataux, il nous donnait 

se* ronei-iiln. 

La Ligue n'oubliera jamais qu'elle a été fondée et guidée par Victor 
Hoin. 

DISCOURS DH if. ROLAND 
an ROM ai eoaaNvsiT» 

Messieurs, 

Le peuple de Gnprnr»«"v nnm » di^î'-en/'^', mon estîm-rhlr» nmi M. Fré- 
déric, M. Allés et moi, pour te représenter aux fuoératUes do l'immense 
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génie que quinze anoée» do séjour a liauieville-House ont rendu cher « U 
populatiou gaera6tiaite« et il a cru qu'il app«rtaiait à hui de« obMwn 
aaTitors de Tidèe qui aoullireBt et qui Intient tnr le rodier eéenleiie ét 
Tezil de dire en sr>n nom un dernior ediea au plus illastre de cea proscrits 
fiuxquela la terre lUire de GaemeMv a toujonra offert nn Infiobbie 
asile. 

Je me sens bien auHlesi»ûui3 du la ikcha honorable qui m'est dévolue et 
rémocioB naturelle qui nous gi^ne tena, neaeiearB, à l*lMore eolenneUe oft 
PBan^ que dia^eT l*hoinaoité tout entière, se coortM avec douleur 
devant la dépouille moricllc du plus grand [loète du dix-netiviî>mo siècle, 
mt» rend impuissant à exprimer \m «««^ntimeots de vénération^ de respect et 
d amour du jteuple de UueniOHey pour ce grand mort. 

Permettea^moi, aana rien ôter à la Fnnee de ce qui Inl «pperdent eo 
propre dana la gloire de Vietor HngOp d*en réelaner une pertie pour la 
petite ile de Guerne<«-y, épave nomMBde anmilieu de la llaoche, demeuri'e 
ftii'-si française par Ir rri'ur, ) »s tiioptirs, tradiiîoii»! et lo lanirfiî?*» qiiVlIi" 
Cbi puiiiiqumiitini iiiiacliée à l'Angleterre, dont lest suuversius ont rtispocto 
à travers les siècles, en dépit de toutes les suggestions coutraires, son auto- 
nomie et aea ftpanehitea, aana loi impoeer d*antre Joug qu'une aoierainelé 
nominale. 

A Giiernosey, tout pn tcnrtnt en dehors dt«? quen-lles et des compé- 
titions locales, \c Mai [m a attaché son nom a des lalicurs rhnritabfes et 
humanitaires qui ne périront point avec lui. U faisait lu bien sans osten- 
tation, s*efforçâDt d'arracher lee hnableo à In détreiae et lea petite enfum 
à cette épouvaoUble miaire morale qui e'appello l'iKnorauee, 

La sainte, di^'ne et «ourageaae compagne do poète, la Taillante femme 
qni 1*!! pn r*id<* dan»! IV'?t>rneI repos, le feronda dann son œuvre {.atemelk' 
avec un zèle qui lui acquit TufTection du peuple gueriieHiaisi, et le nom de 
Uadame Victor Uugo sera toujours confondu dans l'archipel avec celui de 
aon mari dana une mAme penaée de reconnaiaeance émne et de r ea pe c tne uia 
admiration. 

Lorsque rillii*>tri! Maine dr'dia. au plus fort dos (imilenr? d'un Ions: 
eni!. les Ti'avai Heurs de ia mer a la vieille terre normande dont l'éternel 
honneur sera do lui avoir donné l'hospitalité, il avait le presaontimeotd'oae 
in prochaine» et il i^qpelait GuemeMy : < Mon naile netnely mon tooiheaa 
probable ». 

Le suprême arbitre de nos destinées h tous, Dieu, que ce grand eq>rit 
proelame san-» ces^r» et dont il ont la constante et ébloui"«s<inte vision, n*a 
pas voulu que celte proplietie se réali^^àt ; les portes de la France se sont 
rouvertes pour Victor Uu^^n, et il est mort dana ce Paris qa*U a tant aîné 
et qui le lui rendait avec usure, témoia cet hommage aana précédent de 
la cafritale du mon<le, cette douleur populaire, ce deuil géo^ml, qui con- 
stituent un pperîacle consolant et tinique et ri^hnhiljTcront aux yenx de 
l't'tranger ce grand Paris tant calomnié et pourtant si patriotique et »i 
j&loui de ses gloires. 

Que Paria garde ta dépouille mwielle, 6 Maître GuemeMy eeneia lert 
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prédenMOMBi la ménotra et, looftamp» «pvièt fM nom m ••■«•§ plut» 
m «nflMtt M découvriront devant cotte Bomhro demeure de Hautevill^ 
Hottop. que tu as immortalisée et qui deriendre Je pèlerinage oUigé dM 

littéral*.' urti et des poètes de tontes les nations. 

Victor Hugu, au oum du pau|ilo de Gueroe^iey, Je te dis adieu! 

OISCOUAS DE M. ËM. ÉOOUARD 
A9 U9U MM LA ««rOBLIQOa M'nktfU 

Ello peut ùtro ticre, elic peut â'cuor;;i)eillir, Ih tmltou qui nous doune le 
majestueux spectacle que nous avons aujourd'hui sous les yeux. 

lia eot menti eaux qui, U y a quelquea aunéea, à propot de la Pranoe, 
aprte one eriie lerrible subie par ce paya» ont pronencA le met dedéea* 
daoce; la Frnnce est bien debout! 

Prcsiluo tou^ les peuples civilisés, librement, spoiitnnément, ont envoyé 
ici de» délégations. Âtbëoos, Homo, u'ont jamais été le tbô&tre d'uoe si 
imposante solennité. Paria dépane Albènea et Rofflel 

Je rqwéaente Id la délégation de la répaUlqae d*Balll. La répobllqve 
d'Haïti a le droit de parler au nom de la nce noire; la race noire, imr 
mon onrane, r^mpr^ie Victor Hugo de Havoir lieaacoap aimée el bonofôei 
de l'avoir rafTiTinii; et consolée. 

La race aoire stdoe Victor Hugo et la grande nation française» 
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Au vingtième siècle, il y aura une nation extraordi- 
naire. Celle ualion sera graode, ce qui ne i empêchera 
pas d'être libre. Elle sera illustre, riche, pensante, 
pacifique, cordiale au reste de Thumanité. Elle aura la 
gravité douci' (l'une aînée. F.lle s'étonnera de la gloire 
des projectiles coniques, et elle aura quelque peine à 
faire la différence entre un général d'armée et un bou* 
cher; la pourpre de Vun ne lui semblera pas très dis- 
tincte du ronge de r uitre. Une bataille entre italiens et 
allemands, entre anglais et russes, entre prussiens 
et français, lui apparaîtra comme nous apparaît une 
bataiUe entre picards et bourguignons. Elle considé- 
rera le gaspillage du sang humain comme inutile. £Ue 
àem n pakolo. — it» 19 
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D*éprou¥era que médiocrement l'admiration d'un gros 

chiffre d'hommes tués. Li' haussement d'épaules que 
aous avons devant riuqui^ïiUou, elle l'aura devant la 
guerre. £Ue regardera ie champ de bataille de Sadowa 
de Tair dont nous regarderions le quemadcro deSéviUe. 
Elle trouvera bête cette oscillation de la vicloire abou- 
tissant invariablement à de funèbres remises en équi- 
libre, et Austerlits toujours soldé par Waterloo. Elle 
aura pour < Tautorité » à peu près le respect que noas 
avous pour i ui Lliodoxie; un procès de presse lui sem- 
blera ce que nous semblerait un procès d'hérésie^ elle 
admettra la vindicte contre les écrivains juste comme 
nous admettons la vindicte contre les astronomes, el, 
sans rapprocher autremeut liéranger de Galilée, elle 
ne comprendra pas plus Béranger en cellule que Galilée 
en prison. E pur $i muave, loin d'être sa peur, sera sa 
joie. Elle aura la suprême justice de la bonté. Elle sera 
pudique c( indignée devant les barbaries. La visiou 
d'un échafaud dressé lui fera affront. Chez cette nation, 
la pénalité fondra et décroîtra dans Finstruclion gran< 
dissante comme la glace au soleil levant. La circula- 
tion sera préférée à la stagnation. On ne s'empêchera 
plus de passer. Aux fleuves frontières succéderont les 
fleuves artères. Couper un pont sera aussi impossible 
que couper une tête. La poudre à canon sera poudre 
à forage; le salpêtre, qui a pour utilité actuelle de 
percer les poitrines, aura pour fonction de percer les 
montagnes. Les avantages de la balle cylindrique sur 
la balle ronde, du silex sur la mèche, de la capsule 
sur le silex, et de la bascule sur la capsule, seront 
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mécoDDUS. Ou sera froid pour les merveilleuses cou- 
leamnes de treize pieds de long, eu fonte frettée, 
pouvant tirer, au choix des personnes, le boulet creux 
et le boulel pleiu. On sera ingrat pour Chassepot 
dépassant Dreyse et pour Boonin dépassant Cha&sepOt. 
Qu*au dix-neuvième siècle, le continent, pour Tavan* 
lage de détruire une bourgade, Sébastopol, ait sacrifié 
ia populatiou d'une capitale, sept cent quatrevingt- 
cinq mille hommes*, cela semblera glorieux, mais sin- 
gulier. Cette nation estimera an tunnel sous les Alpes 
plus que la gargou?ise Armstrong. Elle pou<;<îera Tigno- 
rance au poml de ne pas savoir qu ou labnquait en 
1805 un canon pesant vingt-trois tonnes appelé Bigwill. 
D*autre8 beautés et magnificences du temps présent 
seront perdues ; par exemple, chez ces ,ii:ens-hj, on ne 
verra plus de ces budgets, tels que celui de ia Fraucc 
actuelle» lequel fait tous les ans une pyramide d*or de 
dix pieds carrés de base et de trente pieds de haut. 
Une pauvre petite île comme Jersey y regardera à deux 
fois avant de se passer, coni me elle Ta fait le d août 1806, 
la fantaisie d*un pendu dont le gibet coûte deux mille 
huit cents francs. On n'aura pas de ces dépenses de 

* MortoàtamN» 

iMtW Tdéf. de bleSKures Totet. 

ou do in<iluJie>. 

Arméo fr&oçai«e 185i-t85t) 1U,240 8à,375 U5,6I5 

^ u^dM 185l>lti5S 3,7» 1V,4S7 n,m 

— pléaionuiM . « . • 1855-1850 i% %m . 8.194 

— turque 1853-IS5t> lO.OOf) (m 35,0UO 

— ruflM • 1H53-I85tt :^o.oau 6uu.uuu r.3o.« 0.1 

6ijm m,m m,m 



** Bradlejr. On croU en ce moment s apercevoii qu'il euit îuuoc4:jiU 



luxe. Cette Dation aura pour légidation un fao-simite, 
le plus ressemblant possible, du droit naturel. Soas 

l'influence de celte nation motrice, les incommensu- 
rables friches d'Amérique, d'Asie, d'Afrique et d'Aus- 
tralie seront offertes aux émigrations civilisantes; les 
buît cent mille bœufs, annuellement brAlés pour les 
peaux dans l'Amérique du Sud, seront mangés ; elle 
fera ce raisonnement que, s*il y a des bœufs d*uD cèté 
de l'Atlantique, il y a des bouches qui ont faim de 
l'autre côte. Sous son impulsion, la longue traînée des 
misérables envahira maguiiiquemeul les grasses et 
riches solitudes inconnues ; on ira aux Gaiifomies ou 
aux Tasmanies, non pour l'or, trompe-l'œil et gros- 
sier appât d'aujourd'hui, mais pour la terre : les uicurt- 
de-lauii ei les va-au-pieds, ces frères douloureux et 
vénérables de nos splendeurs myopes et de nos pros* 
pérités égoïstes, auront, en dépit de Malthus, leur table 
servie sous le même soleil ; l liumanité essaimera hors 
de la cité-mère, devenue étroite, et couvrira de ses 
ruches les continents ; les solutions probables des pro- 
blèmes qui mûrissent, la locomotion aérienne pondérée 
et dirigée, le ciel peuplé d'air-navires, aideront à ces 
dispersions fécondes et verseront de toutes parts la vie 
sur ce vaste fourmillement des travailleurs; le globe 
sera la maison de l'homme, et rien n*en sera perdu ; 
le Coixieutes, par exemple, ce gigantesque appareil 
hydraulique naturel, ce réseau veineux de rivières et 
de fleuves, cette prodigieuse canalisation toute faite, 
traversée aujourd'hui \m\v la nage des bisons et char- 
riant des arbres morts, portera et uourrira cent villeà ; 
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quiconque ^vdra aura sur un boI vierge un toit, un 
champ, an Men-Mre, une richesse, à la seule condition 

d'élargir à toute la terre l'idée patrie, et de se consi^ 
dérer eonmie citoyen et laboureur du moode; de aorte 
que la propriété, ce grand droit humain, cette suprême 
liberté, cette maîtrise de Tesprit sur la matière, cette 
souveraineté de 1 iiouime ioterdite à la bête, loin d'être 
supprimée, sera démocratisée et universalisée, il n*y 
aura plus de ligatures ; ni péages aux ponts, ni octrois 
aux villes, ni douanes aux états, ni isthmes aux océans, 
ni préjugés aux âmes. Les initiatives eu éveil et en 
quête feront le même bruit d*aUea que les abeilles. La 
nation centrale d'où ce mouvement rayonnera sur tous 
les continents sera parmi les autres sociétés ce qu'est 
la ferme modèle parmi les métairies. Me sera plus que 
nation, die sera civilisation ; elle sera mieux que civi- 
lisation, elle sera famille. Dnité de langue, unité de 
monnaie, unité de mètre, unité de méridien, unité de 
code; la circulatiou fiduciaire à son haut degré; le 
papierHuonnaie à coupon faisant un rentier de qui- 
conque a vingt francs dans son gousset; une incalcu- 
lable plus-value résultant de Tabolition des purasi 
lismes ; plus d^oisiveté Tanne au bras ; la gigantesque 
dépense des guérites supprimée;' les quatre milliards 
(|ue coûtent annuellement les armées permanentes 
laissés dans la poche des citoyens ; les quatre million? 
de jeunes travailleurs qu'annule honorablement l'uni 
forme restitués au commerce, à ragriculture et à Tin- 
flustrie ; partout le fer disparu sous In foi-nio ^.Haivo et 
ciiaiue et reforgé sous la turme charrue; la paix, 



déesse à huit matnelles, majeslueu sèment assise au 
milieu dea hommes; aucune expioiUlion, ni des petits 
par les gros, ni dea gros par les petits, et partout la 

dignité de l'utilité de chucuii sentie partons; l'idée de 
domesticité purgée de 1 idée de servitude; Tégalilé 
sortant toute construite de l'instruction gratuite et 
obligatoire ; Tégout remplacé par le drainage; le obè- 
tinient renjplncé par renseignement ; la prison transfi- 
gurée en école ; Tiguorauce, qui est la suprême indi- 
gence, abolie ; l'homme qui ne sait pas lire aussi rare 
que raveugle*né ; le jus tontra legem compris ; la poli- 
tique résorbée par la science ; lu simjilification desanta- 
gonisuies produisant la simplilicatiou des événements 
eux-*mèmes ; le côté factice des faits s'éliminent; pour 
loi, rinconleslabie, pour unique sénat, l'institut. Le gou- 
vernement restreint à cette vigilance coubidérable, la 
voirie, laquelle a deux nécessités, circulation et sécurité. 
L'état n'iotervenant jamais que pour ofiHr gratuitement 
le patron et l'épure. ConcuiTfMU'*; absolue des à peu 
près en présence du type, marquaul l éiiage du progrès. 
Nulle part l'en trave,par tout la norme. Le collège normal, 
Tatelier normal, Tentrepô: normal, la boutique normale, 
la ferme normale, le lliéàtre normal, la publicité nor- 
male, et à côté la liberté. La liberté du cœur huniaiu res- 
pectée au même titre que la liberté de l^esprit humain, 
aimer étant aussi sacré que penser. Une vaste marche 
en avant de la foule Idée conduite par l'esprit Légion 
La circulation décuplée ayant pour résultat la produc- 
tion et la consommation centuplées; la multiplica- 
tion des pains, de miracle, devenue réalité; les cours 
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d'eau endigués, ce qui empêchera lee inondations, et 
empoissonnés, ce qui prodoira la ^e à bas prix; Fin- 

dustrie engendrant l'industrie, les bras appelant les 
bras, rœuvre faite se ramiiiaDt en innombrables œuvres 
à faire, un perpétuel recommenoement sorti d'un per- 
pétuel achèvement, et, en tout fien, à toute heure, sous 
la hache féconde du progrès, Tadmirable renaissance 
des tètes de Thydre sainte du travail. Pour guerre 
l'émulation. L*émeute des inteilîgenqes vers Vaurore. 
L*impatience du bien ^ourmandant les lenteurs et les 
limidités. Toute autre colère disparue. Un peuple 
fouillant les flancs de la nuit et opérant, au profit du 
genre humain, une immense eitraetion de eiaité. Voilà 

quelle sera celte nation. 

Cette nation aura pour capitale Paris, et ne s'ap- 
pellera point la France ; elle s'appellera rfiurope. 

Elle s*appellera l'Europe au vingtième siède, et, 
aux siècles suivants, plus transfigurée encore, elle 
s'appellera rHumanité. 

L'Humanité, nation définitive, est dès à présent 
entrevue par les penseurs, ces contemplateurs des 
pénombres; mais ce à quoi assiste le dix-neuvième 
siècle, c'est à la formation de l'Europe. 

Vision muyestueuse. Il y a dans l'embryogénie des 
peuples, comme dans celle des êtres, une heure su- 
blime de transparence Le mystère consent à se laisser 
regarder. Au moment où nous sommes, une gestation 
auguste est visible dans les flancs de la civilisation. 
L'Europe, une, y germe. Un peuple, qui sera la France 
sublimée, est en train d eclore. L'ovaire profond du 
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progrès fScondé porte, sous ceUe forme dès à piésenl 

distincte, l'avenir. Cette nation qui sera palpite dans 
l'Europe actuelle comme rètre ailé dans la larve rep- 
tile. Au prochain siècle, elle déploiera ses deux aUes, 
fiâtes, roae de liberté, Tanlre de volonté. 

Le continent fraternel, tel est l'avenir. Qu'on en 
prenne son parti, cet immense bonheur est inévitable. 

Avant d'avoir son peuple, TEurope a sa ville. ]>e ce 
peuple qui n'eiiste pas encore, la capitale existe déjà. 
Cela semble un prodige, c'est une loi. Le fœtus des 
nations se comporte comme le fœtus de l'homme, ti 
la mystérieuse construction de l'embryon, à la foîF 
végétation et vie» commence toiqours par la tète. 
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LS PASSÉ 



D y a des points du globe, des bassins de yaHées, 
iies versauls de collines, des conilueuls de Ueuves qui 
ont une fonctioD. Us se combinent pour créer on peu- 
pie. Dans telle solitude, il existe une attraction. Le 
premier pioiuuer venu s*y arrête. Uut; cabane sulïiL 
quelquefois pour déposer la larve d'une ville. 

Le penseur constate des endroits de ponte mysté- 
rieuse. De cet œuf sortira une barbarie, de cet autre 
uue humanité. Ici Carthage, là Jérusalem. Il y a les 
villes-moostres de même qu'il y a les villes-prodiges. 

Garthage naît de la mer, Jérusalem de la montagne. 
Quelquefois le paysage est grand, quelquefois il est 
nul. Ce n*est pas une raison d*a vertement 

Voyez cetle campagne. Gomment la qualifierez* 
vous? Quc4conque. Çà et Ut des broussailles. Faites 
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aitentioD. La chrysalide d'une ville est dans ces brous- 
sailles. 

Cette cité en germe, le climat la couve. La plaine 
est mère, la rivière est nourrice. Gela est viable, cela 
pousse, cela grandit. A une certaine heure, c'est 
Paris. 

Le genre humain vient là se concentrer. Le tour 
bilJon des siècles s'y creuse. L'histoire s'y dépose sur 
l'histoire. Le passé s'y approfondit, lugubre. 

C'est là Paris, et l'on médite. Comment s'est formé 
ce chef-lieu suprême? 

Cette ville a un inconvénient. A qui la possède elle 
donne le monde. 

Si c'est par ua oiime qu'où i'a, elle Uuuue le niontle 
à un crime. 



II 

Paris est une sorte de puits perdu. 

Son histoire, microcosme de l'histoire générale, 
épouvante par moments la réflexion. 

Cette histoire est, plus qu'aucune autre, spécimen 
et échantillon. Le fait local y a un sens universel. 

Cette histoire est, pas à pas, raccentuation du proférés. 
Rien n'y manque de ce qui est ailleurs. Elle résume 
en soulignant. Tout s'y réfracte, mais tout s'y réflé- 
chit. Tout s'y abrège et s*y exagère en même temps. 
Pas d'étude plus poi^^nante. 

L'histoire de Paris, si on la déblaie, comme on dé- 
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blaierait Hereulanimi, vous force à recommencer sans 
cesse le travail. Elle a des coaches d'alluvion, des 
alvéoles de syringe, des spirales de labyrinthe. Dissé- 
quer cette nÙDv à foiul semble impossible, line cave 
uettoyée met à jour une cave obstruée. Sous le rez-de- 
chaussée, il y a une crypte, plus bas que la crypte 
une eaverae, plus a^ant que la caverne un sépulcre, 
au-dessous du sépulcre le goulïre. Le gouffre, c'est 
Fineonnu celtique. Fouiller tout est malaisé. Gilles Cor^ 
rocet Fa essayé par la légende; Malingre et Pierre 
Bonfons par la tradition; Du Breul, Germain Brice, 
Sauvai, Béquillct, Pigaïuol de La Force par Téruditiou; 
Uurtaut et Marigny par la méthode ; Jalliot par la cri- 
tique; Félibien, Lobineau et Lebeuf par rortbodoxie; 
Dulaure par la philosophie ; chacun y a cassé son 
outil. 

Prenez les plans de Paris à ses divers âges. Super- 
posez-les Tun à l'autre concentriquement à Nolre- 

Uaiiic. Rcsrardez le quinzième siècle dans le plan de 
Saint-Victor, le seizième dans le plan de tapisserie, le 
dix-septième dans le plan de Bullet, le dix-huitième 
dans les plans de Gomboust, de Roussel, de Denis 
Thierry, de La^rrive, de Bretez, de Verniquet, le dix- 
neuvième dans le plan actuel, l'elfet de grossissement 
est terrible. 

Vous croyez voir, au bout d'une luueUe, i'ap])rochô 
grandissante d'uu astre. 
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Qin regarde au fonrl de Paris a le vertige. Rieo de 
plus lantagque, rieo de plus tragique, rien de plas su- 
perbe. Pour César, rille vecUgale ; pour Julien, maison 
(Je (!umpagne ; pour (îl)arleinagne» école, où ii appelle 
des docteurs d'Allemagne et des chantres d'Italie, et 
que le pape Léon III qualifie Soror bona (SorlHnme, n'eu 
déplaise à Robert Sorfoon) ; pour Hugues Gapet, palais de 
tamiile ; pour Louis VI, port a\cc péage ; pour Philippo- 
Âuguste, forteresse; pour saint Louis, chapelle; pour 
Louis le HutÎD, gibet; pour Gharies Y, bibliothèque; 
pour Louis XI, imprimerie; pour François I", cabaret ; 
pour Richelieu, académie, Paris est, pour Louis Xi V, le 
lieu des lits de justice et des chambres ardentes, et 
pour Bonaparte le graud carrefour de la guerre. Le 
coiiiuieiicement de Paris est contigu an déclii) de Rome. 
La statue de marbre d*une dame latiue, morte à Lu- 
tèce comme Julia Alpinula à ÂvencheSt a dormi viogl 
siècles dans le vieux sol parisien; on Ta trouvée en 
fouillant la rue Moniholon. Paris est qualitié « la ville 
de Jules » par Boece, homme consulaire, qui mourut 
d*une corde serrée autour de sa téte par le bourreau 
jusqu'au jaillissement des yeux. Tibère a, pour ainsi 
dire, posé la première pierre de Notre-Dame ; c'est lui 
qui avait trouvé cette place bonne pour un temple, et 
qui y avait érigé un autel au dieu Gerennos et au tau- 
reau £sus. Sur la montagne Sainte-Geneviève on a adoié 
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.Uereore, dans File Louvient Isis, me de la BariUerie 
.ipollon, et là où sont les Taileries, Garacalla. Cara- 

;aUa esl cet empereur qui t'aisatl dieu son frère Gela 
à coups de poignard en disant : divm ùt, dm non 
vwm. Les marchands â*eau qu'on appelait les nautes 
ont précédé de quinze cents ans la Samaritaine. H y 
a eu une poterie étrusque rue Saint- Jean- Je-Beauvais, 
une arène à gladiateurs rue Fossés-Saint-Victor, aux 
Thermes un aqueduc venant de Rungis par Areueil, et 
rue Saint-Jacques une voie luiiiainc avec embranche- 
ments sur ivry, Grenelle, Sèvres et le mont (lé lard. 
L'JËgypte n*est pas seulement représentée à Lutèce par 
Isis; une tradition veut qu*on ait trouvé vivant dans 
une pierre iralliivion de la Seine ua crocodile dont on 
voyait encore au seizième siècle la momie appliquée 
au plafond de la grande salie du Palais de justice. 
Autour de saint Landry se croisait le réseau des rues 
romanes oii circulaient les ujuiiuaics de Richiaire, roi 
des suèves, marquées à Telligie d'Houorius. Le quai des 
Morfondus recouvre la berge de boue oh s'imprimaient 
les pieds nus du roi de France Clotaire, lequel habitait 
un château de poutres cloisonnées de peaux de bœuf, 
dont quelques-unes, fraîches écorchées, imitaient la 
pourpre. Où est la rue Guénégaud, Herchinaldus, 
maire de Normandie, et Flaochat, maii'e «le Bourgogne, 
conféraient avec Sigebert 11, qui portait, clouées à 
son chapeau, comme un roi sauvage d*aujourd'hui« 
deux pièces de monnaie, un quinaire des vandales et 
un triens d'or des visigolli-. Au chevet de Saint-Jean- 
le-Eoud était incrustée uue dalle étalant, gravé en 
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latin, le capitulaire du sixième siècle : c Que le Toleur 

présumé soit saisi; si c*est un noble, qu'on le juge; 
si c'est uu vilain, qu'on le j>tiude sur place. Locopeit- 
datur. » Où est Tarchevéché, il y a eu une pierre dressée 
en commémoration de la mise à mort des neuf mille 
familles bulgares (lui avaient fui cmi Bavière, en 631. 
Dans une bruyère où est à présent la Bourse, les 
héraults ont proclamé la guerre entre Louis le Gros 
et la maison de €!oucy. Louis le Gros, qui donna asile 
en Franco a cinq papes chas^^és, Urbain II, Paschal il, 
Gélase il, Galixle 11 et inuocent II, venait de sortir 
vainqueur de sa guerre contre le baron de Monlmo- 
rency et le baron de Puiset. Dans une crypte romaine 
qui a existé à peu près où fut bâtie la salle dite Rue 
de Paris au Palais de justice, on apporta de Gompiègne 
le premier orgue connu en Europe, qui était an don 
de Constantin Copronyme à Pépin le Bref, et dont le 
bruit lit mounr une femme de saisissement. Les ca- 
borsins, nous dirions aujourd'hui les boursiers, étaieot 
battus de verges devant le pilier des Halles Septemmmt 
dédié à Pylliaicoïc le musicien; ce nom Septem élnil 
juslilié par six autres noms écrits au revers du pilier: 
Ptolémée Tastronome, Platon le théologien, Euclide le 
géomètre, Archimède le mécanicien, Aristote le philo- 
sophe et Nicumaque rarilliniclicien. C'est à Paris que 
la civiiisatiou a geroié, qu'Uribase de Pergame, ques- 
teur de Gonstantinople, a abrégé et expliqué Galien, 
que se sont fondées la hanse pour les marchands, 
inniée en Allemagne, et la basuclie [uiur les clercs?, 
imitée en Auideterre, que Louis iX a bàli des ^ses. 
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Sainfe-Gatherine éatte aolres, « à la prière des 8er> 

gents d'armes », que l'assemblée des barons et des 
évèques est devenue parlement, et que Charlemagne, 
dans Boa capitulaire coaoemaDt Saint-GermaiiHles^ 
Prés, a défeodu aiuc eeoléeiastiqDes de tuer des homineB. 

Célestiu II y est venu à l'école sous Pierre Lombard. 
L'éludiant Dante ÂliL^hieri a logé rue du Fouarre. Abai- 
lard reDoootndi Uéioise me Basse-dea-Ursins. Les 
empereurs d'ÂUemegne haïssaient Paris comme < tison 
de iiiauvais feu », el Othua II, ce boucher, qu'on appe- 
lait € la t*âAe mort des sarrasins », Pullida mors Sar^ 
rae$nmtm, frappait ane des portes de la Cité d'un 
coup de lanoe dont elle a en longtemps la marque. Le 
roi d'Angleterre, autre ennemi, a campé à Yaugirard. 



IV 



Paris a grandi entre la guerre et la disette. Charles 
le Ghau^ donnait aux normands, qui avaient brûlé les 

écrlises de Sainte-Geneviève et de Saint-Pierre et la 
moitié de la Ciilé, sept mille livres d'argent pour ra- 
cheter le reste. Paris a été le radeau de la Méduses la 
fenrine y a agonisé ; en 075, on y lirait an sort à qni 
serait man^ré. L'abbé de Saint-Germain-des-Prés et 
l'abbé de Saiot-Martin-des-Cliamps, crénelés dans leurs 
monastères, s'attaquaient et se combattaient dans les . 
mes, car le droit aux guerres privées a existé jus- ' 
qu'en 1257. En 1255, suint Louis établit l'inquisition 
en France ; acclimatation vénéneuse. A partir de ce 
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moment, pméeations saos nombre dans Péris ; en 1256, 
contre les banquiers; en iSII, contre les béguardiç. 

les hérétiques et les lombards; en 1323, contre les 
firauciscains et ie& magiciens ; en 1372, contre les Uu^ 
lupins ; puis contre les jureurSt les patérins et les ré- 
formateurs. Les révoltes donnent la réplique. Les éco- 
liers, les Jacques, les mailiotins, les cabochiens, les 
tucUius, ébauchent cette résistance, que plus tard les 
prêtres copieront dans la ligue et les princes dans la 
Fruiule ; en 1588 viendra la première barricade, et le 
peuple, à qui Phiiipp(vAiiguste a donné ce dallage de 
grès nommé le pavé de Paris, apprendra la manière 
de s'en servir. Avec les révoltes se multiplient les sup* 
plices ; et, honnt ui des lettres et de la science, à tra- 
vers ce pèie-nièie de charniers, de piloris et de po- 
tences, germent et croissent les collèges, LisieuX} 
Bourgogne, les Écossais, Marmoutîer. Chancer, Hubanl, 
TAve-iMaria, Migiio?), Vutun, CaiTil)i ai, maitrc Cléuieul, 
cardinal Lemoiue, de Tliou, Heiais, (ioquerel, de la 
Marche, Séez, le Mans, fioissy, la Merci, iHermoot, les 
Grassins, d*oii sortira Boileau, Louis-le-Grand, d'oii 
SdiLiia Voltaire; et, à cùLi'' (ies collé^^es, les hôpitaux, 
asiles terribles, espèces de cirques oii les pestes dé- 
vorent les hommes. La variété de ces pestes, née de 
la variété des pourritures, est inouïe; c*est le foo 
sacré, c'est la tloretilioe, (•\>st le mal des ardents, c'est 
le mal des enfers, c'est la lièvre noire; elles ionl des 
fous; elles gagnent jusqu'aux rois, et Ghsrles VI 

• 

tombe en • chaude maladie >. Les impôts étaîeot si 

cxctiasils qu'on Lâchait de devenir icpreux pour n*^"* 
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point payer. De là le synonyoïe de ladre et d'avare. 
ËaIreE dans cette légende, deecendez-y, eim-y. Tout 
dans cette yille, si longtemps en mal de révolution, a 

un sens. La pienf)ière maisuii venue en sait long. Le 
soaa-601 de Paris est un recéleur; il cache l'histoire. 
Si les ruisseaux des rues entraient en aveu, que de 
choses ils diraient 1 Faites fouiller le tas d'ordures des 
siècles par le chiffonnier Chodruc-Duclos au coiu de 
la borne de BaTailiac ! Si trouble et si épaisse que soit 
rbistoire« elle a des transparences, regardez-y. Tout 
ce qui est mort comme fait, est vivant comme ensei- 
gnement. Et, suiiout, ne triez pas. Contemplez au 
hasard. 



Sous le Paris actuel, fancien Paris est distinct, 
comme le vieux texte dans les interlignes du nouveau. 

Otez de la pointe de la Cité la statue de Henri IV, et 
vous apercevrez le bûcher de Jacques Molay. C'est sur 
la place du château des Percherons, devant l'hôtel 
Coq, en présence de Toriflamme déployée par le comte 
de Vcxin, avoué de l'abbaye de Saint-Denis, que, sur 
la proclamation des six évôques pairs de France, 
Jean 1*', immédiatement après son sacre, qui eut lieu 
le 2& septembre, et le su|)plice du comte de Guines, 
qui eut lien le 'Ik novembre, fut surnommé « le lion. » 
A l'hôtel Saint- Pol, Isabeau de Bavière mangeait de 
l'aigrun, c'est-à-dire des oignons de Gorbeil, des 
c eschaloignes » d*Ëtampes, et des gousses d'ail de 

ÀUlJti» kl »AIU>LKV. — > If . 10 



Gnndelus, tout en riaot avec quelque prince aûglais 
de la paternité de ion mari Qiarles VI aur aoo fils 

Charles YIl. C'est sur le Vonl au Change que fut crié, 
le 2& août 1563, l'édit du parlement défendanl de 
parier si une fèmme grosse aocoucheraii d*une Me ou 
d*un garçon. G^est dans la salle basse du Ghâtelet que, 
sous François 1*^% père des lettres, on donnait aux 
imprimeurs relaps la question à seize crans. C'est rue 
du Paa-de»la*Mule que passait presque tous les jours, 
on 1 64K), le premier président du parlement de Paris, 
Gilles le Maistre, monté sur uue mule, suivi de sa 
femme dans une ebarreUe et de sa servante sur une 
ânesse, allant le soir voir péndre les gens quil avait 
jugés le malin. Dans la lourde Montgomery, non loin 
du logis du concierge du palais, lequel avait droit à 
deux poules par jour et aux cendres et tisons de la 
cheminée du roi, était creusé, au-dessous du niveau 
de la Seine, ce cachot nommé la Souricière, à cause 
des souris qui y rongeaient vivants les prrsoumers. 
Dans rembranchement de rues appelé leTrahoir, parce 
que BruDcbaut, dit>on, y fut traînée à la queue d*on 
cheval à l'âge de quatrevingts ans, et phis tard ri\rbre- 
Sec, à cause d*un arbre sec, c'est-à-dire d'une potence 
qui était là en permanence, an pied du gibet, è quel- 
ques pas d'un étuv iste où se faisaimit les plus gaies 
orgies nobles du seizième siècle, des bouquetières 
oflraieut des fleurs et des Ihiits aux passants avec ce 
chant : 

Fleur d'afglantler, 
Verjux à faire iûiUe. 
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A la porte Saint-Ilouoré, le cardiual de Bourbon, qui 
fat 1106 ébauche de Charles X, et le due de Guise, se 
sont promenés pour la première fois avee des gardes, 

nouvelle qui lit subitement bluiçhir la moitié de la 
moustache du roi de Navarre. C'est en sortant de faire • 
ses dévotions à Sainte*Marie*rÊgyptienffe que Henri III 
tira de dessous ses petits chiens pendus à son cou 
dans un panier rond Tédit qu'il remit au chancelier 
Chivemy et qui reprenait aux bourgeois de Paris la 
noblesse que leur avait octroyée Charles Y. C'est devant 
la fontaine Saint-Paul, rue Saint-Ânloine, qu'aux obsè- 
ques du cardinal de Birague la cour des aides et la 
chambre des oomptes se donnèrent des coups de poing 
pour la préséance. Ici a été la grand'chambre o(i sié- 
geait « la mafristrature fpançai«îe », liiiii^ues barbes au 
seizième siècle, larges perruques au dix-sepliôme, et 
td est le guichet du Louvre par où sortaient de grand 
matin les mousquetaires noirs ou gris qui, de temps en 
temps, venaient mettre ces barbes e( ces perruques à 
la raison. On sait qu'elles étaient parfois réfraetaires. 
En par exemple, Topposition du parlement alla 
jusqu'à consentir à la surcharge de l'emprunt, dit forcée 
pour toute la Frjuice, le parlement excepté. Une cer- 
taine acceptation des voleurs et des chauves-souris a 
longtemps caractérisé les rues de Paris ; avant Louis XI, 
pas de police; avant La Ucyiiie, pas de laiiU-rnes. l'^u 
1667, la cour des miracles, ayant encore Luutes ses 
guenilles gothiques, fait vis-à-vis aux carrousels de 
Louis XIV. Cette vieille terre parisienne est un gise- 
meiiL d évcuemeuts, de mœurs, de lois, de coutumes; 



FAEI8. 



tout y esl minerai pour le philosophe. Venez, voyez. 
Cet emplacemeiit a été le Marché aux pourceaux; là, 
dans une euve de fer, au nom de ces princes qui, entre 
autres habiletés iti()nétaîpe>, inventèrent le tournoi* 
noir, et qui, au qualomèuie siècle, en Tespace de cin- 
quante ana, trouvèrent moyen de faire * sept fois de 
suite à la fortune publique la rognure d'une banque- 
roule, pliénoinèiie royal renouvelé sous Louis XV, au 
nom de Philippe 1^, qui déclara argent les espèces de 
billon, au nom de Louis Vi et de Louis Vn, qui con- 
traignirent tous les français, les bourgeois de Gom- 
pîègne exceptés, à prendre des sous pour des livres, 
au nom de Philippe ie Bel, qui fabriqua ces angevins 
d*or douteux appelés moulons à Ut grûnde laine et num- 
tom à la petite laine, noms qui symbolisent la tonte du 
l>eupio, au nom de Philippe de Valois, qui altéra le 
florin Georges, au nom du roi Jean, qui éleva des ron- 
delles de cuir portant un clou d*argeat au centre à la 
dignité de ducats d'or, au nom de ('harles VH, doreur 
et argeuteur de iiards qu'il qualiGa saluts d'or et 
bUmcê d argent, au nom de Louis XI, qui décréta que 
les hardis d'un* denier en valaient trois, au nom de 
Hetiri II, le(iuel fit des henris d*or qui étaient en 
plomb, pendant cinq siècles, on a bouilli vi£B les faux 
monnayeurs. 

* 1306. -1939.- lan- 1317. - IBM. - lasi. * lIBi» 
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An centre de ce qu'on appelait alors la Ville, dia- 
Uncte de la Cité, est la Maabuée (mauvaise fumée), 

lieu où Ton a rôti, dans le goudron et les fagots verts, 

tant de juifs, pour puQÎr « leur authropomauce », et, 
dit le conseiller De TAncre, c les admirables cruautés 
c dont ils ont toujours usé enyers les chrélieus, leur 

€ forme de vie, leur synagogue déplaisante à Dieu, 
c leur immondicité et puanteur », Un peu plus à 
récart, Tantiquaire rencontre le coin de la rue du 
Gros-Chenet, oii Ton brûlait les sorciers en présence 
d'un bas-relief doré et peint, attribué à Nicolas Fla- 
mel, et représentant le météore tout en feu, gros 
comme une meule de moulin, qui tomba à ^os-Pota- 
mos, la nuit oii naquit Socrate, et que Diogène d'Apol- 
lonie, le législateur de TAsie Mineure, appelle une 
« étoile de pierre Puis ce carrefour Baudet, où fut 
criée et commandée, à son de corne ou de trompe, 
comme le raconte (iaguin, rexteriiii nation des lépreux 
par tout le royaume, à cause d'une mixture d'herbe, 
de sang et « d'eau humaine », roulée dans un linge et 
liée à une pierre, dont ils empoisonnaient les citernes 
et les rivières. D'auties cris avaiiMit lieu. Ainsi, de- 
vant le Graud-Ghùtelet, les six hérauits d*armes de 
France, vêtus de velours blanc sous leurs dalmatiques 
fleurdelysées, et le caducée à la main, venaient, après 
les pestes, les guerres et les disettes, rassurer le 
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peuple et lui annoncer que le roi daignait continaer à 
recevoir i iinpot. A rextrémité nord-est, cette place, 
place Royale de la moDarchie, place des Vosges de la 
république, fut Fenclos royal des Tournelles, où Phi- 
lippe de Comines partageait le lit de Louis XI, ce qui 
dérange un peu son sévère prolil d'hislorien ; on ne se 
figure guère Tacite couchaot avec Tibère. Philippe de 
Comines, qui était sénéchal de Poitiers, était aussi 
seigneur de Cliaillol, et avait toute la Cerisaie jusqu'au 
fossé de l'égout de Paris, sept fiefs arriérés tenus de 
la Tour Carrée, plus justice moyenne et basse atec 
mairie et sergent. Cela, heureusement, ne Tempédie 
pas d*étre un des ancêtres de la langue française. 

ni 

n faut, en présence de cette histoire de V^^^ 
s'écrier h chaque instant comme John Howard de^^^ 

•d*autres misères : €*est ici que les petits faits sont grO^^* 
Quelquefois cette histoire ollre un double seus; quel- 
quefois un triple sens ; quelquefois aucun. C'est alors 
qu'elle inquiète l'esprit. Il semble qu'elle tourne & Vi^ 
nie. Elle met en relief tantôt un erime, tantôt uno 
tise, parfois on ne sait quoi qui n*est ni sottise ni cvi^^ 
et qui pourtant fait partie de la nuit. Au milieu de 
énigmes on croit entendre derrière sot, en aparté,!*^'^ 
de rire bas du sphinx. Partout <le^ contrastes ou des 
paraliélismes qui ressemblent à de la pensée dans le 
hasard. Au numéro ik de la rue de Béthisy meurt Coif- 
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gny et oaHSoplife Aroonld, et voilà bru s rju ornent râp- 
prochés les deux aspeels cnracléristiquea du passé, le 
faoatisme sanglant et la jovialité oynique* Les halles, 
qui ont va naître le théfttre (soos Loaî8XI)f voient naître 
Molière. L*année où meurt Turenne, madame de Main- 
lenoQ éclôt; remplacemeiil bizarre; c*cftt Paris qui 
donne à Versailles madame Searron« reine de France, 
dooee josqa*à la trahison, pieuse jusqu'à la férooilé, 
chaste jusqu'au calcul, vertueuse jnsqu*au vice. Rue 
des Marais, Kacine écrit Bajazet et Briiunnicus dans 
une ofaamhfe où, cioqoaote ans plus tard, la duchesse 
de Bouillon, empoisonnant Adrienne Leeouvreur, vient 
faire à son tour une tragédie. Au numéro 23 de In rué 
du PetitrLion, dans un élégant hôtel de la renaissance 
dont il reste un pan de mur, tout à côté de celte 
grosse tour à vis de Saint-Gilles où Jean sans Peur, 
entre le coup de poignard de ia rue Barbette et le 
coup d'épée du pont de Monlereau, causait nveo sou 
bourreau Gapeloche, ont été jouées les comédies de 
Marivaux. Assez près l'une d<3 l'autre s'ouvrent deux 
fenêtres tragiques : par celle-ci, Charles IX a fusillé 
les parisiens ; par oelle^^là, on a donné de Targent au 
peuple pour l'écarter de Tenterrement de Molière* 
Qu'est-ce que le peuple voulait à Molière mort? l'ho- 
norer? Non, l'insulter. Ou distribua à celle foule quel- 
que monnaie, et les mains qui étaient venues boueuses 
s*en allèrent payées. 0 sombre rançon d*ttn cercueil 
illustre ! C'est de nos jours qu'a été démolie la tou- 
relle à la croisée de laquelle le dauphin Charles, trem-* 
blant devant Paris irrité, se coiffa du chaperon éear- 
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kle d^fitiemie Marcel, trois cent trente ans a^aiit que 

Louis XVI se coiffât du bonnet l ouge. L'arcade Saint- 
Jeao a vu passer un petit « Dix-août >, le 10 août id52 
qv esquissa la mise en scène du grand ; il y eut 
branle du bourdon de Notre-Dame et mousqueterie. 
Cela s'appelle Vémeute des têua de papier. C'est encore 
en août, la canicule est anarchique, c'est le 23 août 
1658, qu*eut lieu, sur le quai de la Vallée, dit autre- 
fois le Val-Misère, la bataille des moines augustins 
contre les hoquetons du parlement ; le clergé recevait 
TOlontimles arrêts de la magistrature à coups de fusil ; 
il qualifiait la justice empiétement ; il s^échangea entre 
le couvent et les archers une grosse arquebusade, ce 
qui fit accourir La Fontaine, criant sur le Pont-Neuf 
vaiê voir tuer des auguêtins. Non loin du collège Forlel, 
oii ont siégé les Seize, est le clottre des CordeKers, où 
a surgi Mnrat. La place Vendôme a servi à Law avaut 
de servir à Napoléon. A l'hôtel Vendôme il y avait une 
petite cheminée de marbre blanc célèbre parla quantité 
de suppliques de forçats huguenots qu'y a jetées au 
feu Campistron, lequel était secrétaire ^?énéral des 
galères, en même temps que chevalier de Saint-Jacques 
et commandeur de Ohimène en Espagne, et marquis 
de Penange ek Italie, dignités bien dues au podte qui 
avait apitoyé la cour et la ville sur ïiridate résistant 
au mariage d'Énnice avec Abradate. Du lugubre quai 
de la Ferraille, qui a vu tant d'atrocités juridiques, et 
qui était aussi le quai des Racoleurs, sont sortis tous 
ces joyeux types militaires et populaires, Laramée, 
Laviolette, Vadeboncœur» et ce Fanfan la Tulipe mis de 
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nos jours è la seène areo tant de eliame «t d'éelat par 

I*aul Ml (irioe. Dans un galelas du 1. ouvre est né <1e 
liiéophrasle Heaaudot le journalisme ; cette fois ce fut 
la sonris qui acconeha d'une montagne. Dans un autre 
compartinient du même Louvre a prospéré TAcadémie 
Irauçaibc, laquelle n'a jamais eu un quarante et unième 
fauteuil qu'une fois* pour Pellissoo, et o'a jamais porté 
le deuil qu'une fois, pour Voiture. Une plaque de 
marbre à lettres d'or, inemstée à l'un des coins de 
rue du Marché-des-Iunocents, a longtemps appelé l'at- 
tention des parisiens sur ces trois gloires de Tan- 
née 1685, l'ambassade de Siam, le doge de Gènes à 
Versailles, *^t la révocation de Tédit de Nantes. C'est 
contre le mur do rédifice appelé VaUde-GrAce que fut 
jetée une hostie * à propos de laquelle on brûla vifs 
trois hommes. Date : 1688. Six ans plus tard. Voltaire 
allait uaîLre» 11 était temps. 



Vlli 

On montrait encore, il y a quarante ans, dans la 

sacristie de Sainl-Gopinain-rAuxerrois, la chaise ( ra- 
moisie, portaut la date 1722 « en laquelle trônait le 
cardinal-archevêque de Cambrai le jour où le sieur Cli- 
gnet, bailli de l'abbaye de Saint*Remi de Reims, et les 
sif'urs de Romaine, de Sainte-Catherine et dodot, che- 
valiers de la Sain te -Ampoule, vinrent prendre « les 
ordres de son éminence au sujet du sacre de sa 

' Champ de» Oipndûin. Gnis a» lâ 8«lii(*>Hoay*. 
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majesié ». yémtiietiee étail Dubois, la najesté éUti 
Louis XV. Le garde-meuble (^nservatt une autre chaise 

à bras, cf^lle (lu ré^^enl d'Orléans. C'esl sur ce fauteuil 
que le régent (rOrléans était assis te jour où il parla ati 
comte de Gbarolals. M. de Charolais revenait de In 
ehaçse où il avait tué quelques faisans dans les bois cl 
un uotaire dans un villa^j^e. Le régent lui dit : AfUz- 
votfi-m^ vùui ite9 prince, et Je ne ferai couper la tête ni 
au comte de Gkarolaiâ qui m lui un paumt, ni au pamni 
qiii tuera le comte de Charolais. ('e mot a servi deux 
fois. Plus tard, on a jugé utile de l'atUibuera LouisXV, 
promu Bien-Aimé. Hue du Balloir, le maréehal de Saie 
avait son sérail qu'il menait avec loi à la guerre, ce 
qui faisait à la suite de rarniée trois coches pleins 
appelés par les hulans « les fourgous à femmes du 
maréchal ». Que d'événements étranges, parfois aoeii- 
mnlés avec cette incohérenoe de la réalité où vons 
êtes libre de puiser des réflexions! Dans la même se- 
maine, une femme, madame de Ghaumont, gagne, dans 
ragiolage do Mississipi, cent vingt-sept millions, les 
quarante fauteuils de TAcadémie française sont en- 
voyés à Cambrai pour y asseoir le congrès qui a cédé 
Gibraltar à TAugleterre, et la grande porte de la Bas- 
tille s'entr'ouvre à minuit, laissant voir dans la première 
cour l'exécution aux (lambeaux d'un inconnu dont per- 
sonne n'a jamais su ni le nom ni le crime. Les livres 
étaient traités de deux façons ; le parlement les brû- 
lait, le théologal les lacérait. On les brûlait sur le gi and 
escalier du palais, oti les lacérait rue riKnioinesse. 
C'est, dit-on, dans celle rue, au milieu d'un rebut de 
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livres condamnés, que les épilres de Pline, depuis 
imprimées chez Aide Alunuce, furent découvertes par 
le moine Joconde, le faiseor de ponts de pierre que 
Sannaiar nommait PontifeT*, Quant anx grands degrés 
du palais, à déûuil des écrivains, « qui senlMient le 
roussi ils voyaient l)rnler les écrits. Boindio, au pied 
de cet escalier, disait à Lamettrie : On vota perêéeuie, 
parce que v€u$ êtes athée jaméniste; moi, on me htme 
trattquiUe, parce que fai le bon seiu d'être athée moli- 
ttitte. Il y avait, en outre, pour les livres, les sentences 
de Sorbonne. La Sorbonne, calotte plutôt que dôme, 
dominait ce chaos de collègues qui était rUuivorsité, et 
que le premier Balzac, dans sa querelle avec le père 
Golu, a appelé le Pays latin, nom qui est resté. La 
Sorbonne ayait, de par la scolastique, juridiction mo- 
rale. La Sorbonne forçait Jean XXII à rétracter sa 
théorie de la vision béalitique; la Sorbonne déclarait 
le quinquina € écorce scélérate >, sur quoi le parle- 
ment faisait an quinquina défenee de guérir; la Sor- 
bonne donnait, à propos du sac de Civitta-di-Caslello, 
raison contre le pape Sixte IV à Antoine Gauipani, cet 
évéque « dont une paysanne accoucha sous un lau- 
rier », et à qui rAllema^ne déplut « si fort »» dit sou 
biographe, qu'à son retour eu Italie, se trouvant au 

haut des Alpes, ce vénérable prélat 

et dit à l'Allemagne : 

« Aipicê mtdatoi, harbara terra, ftal«i« » 
•* îloas ouettont un» llgitè. 
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La maiflofi numéro 20* à Beroy, a appartenu à Le 
Prévost de Beaumont, mis vivant dan» une des tombes 

<le pierre de la tour Berlaudière pour avoir dénoncé le 
Pacte de famine. Tout auprès, une autre maison toute 
mystérieuse s'appelle la Cmtr de$ crimet. Personne ne 
sait ce que c'est. Devant la porte de la prévAté de 
Paris, où des cartouches sculptes et peints représen- 
taient Énée, Scipion, Gtuirlemagne, Ësplandian et 
Bayard, qualifiés « fleurs de chevalerie et de loyauté >, 
un huissier à verge, le 30 août 1766, cria Tédit ordon- 
nant aux gentilshommes de n'avoir désormais au côté 
que des épées longues de trente-trois pouces au plus 
€ avec la pointe en langue de carpe ». Les épées de 

guet-apens abondaient dans Paris. Très bien perlées. 
De là l'édit. D'autres répressions éUnenl nécessaires; 
en 1750, à Tépoque où rameublement d'une chambre 
pour le dauphin au pavillon de BeUevue venait de 
coûter dix-huit cent mille francs, on diminua, par 
esprit d'économie, la ration de j)ain des prisonniers, 
ce qui les affama et les fit révolter. On tira dans le tas 
à travers les grilles des prisons, et l'on en tua plu- 
sieurs, entre autres, au Foi-rKvécjue, deux femmes, 
il > avait a TAcadémie française un curieux elfrayant, 
la Gondamine ; il rimait des bouquets à Ghioris comme 
Gentil 'Bernard, et explorait Tocéan comme Yasco de 
Gama. Entre un qualnun et une tempête, il allait sur 
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les échatauds considérer de près les supplices. Une 

fois il assistait, sur t*estrade même du tourment» à un 
écartèlement. Le patient, hagard et cerclé de fer, le 
regardait — Manneur eu un amateur, dit le bourreau. 
Telles étaient les mœurs. Ceci se passait sur la place 

de Grève, le jour où Louis XY y assa&siua iiauiiens. 

:X 



Faulrfl continuer? S*il était permis de se citer soi- 
même, celui qui écrit ces lignes dirait ici : J*en posée, 

ei des meilleurs. Ajoutez à ce monceau douloureux la 
surcharge de Versailles, celte cour terrible, la mait6te, 
expédient des princes du dix-septième siècle, rempla- 
cée par l'agiotage, expédient des princes du dix-huit 
tième, et ce Conti difforme écrasant de chiquenaudes 
le visage d'une jeune ûlie coupable d'être jolie, ce 
chevalier de Bouillon châtrant un manant pour le punir 
de s'appeler Lecoq, cet autre chevalier, un Rohan, bé- 
tonnant Voltaire... — Quel précipice que ce passé! 
Descente lugubre! Dante y hésiterait. La vraie cala- 
combe de Paris, c'est cela. L'histoire n*a pas de sape 
plus noire. Aucuu dédale n'égale en horreur cette cave 
des vieux faits où tant de préjuges vivaces, et à cette 
heure encore bien portants, ont leurs racines. Ce passé 
n*esi plus cependant, mais son cadavre est; qui creuse 
1 aiicica Paris le rencontre. Ce mot cadavre en dit trop 
peu. Un piuiiei berait ici nécessaire. Les erreurs ei 
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les inisères mortes sont une fourmilière d'ossements. 

Elles emplissent ce souterrain t^u'ou aj)|"elle les annales 
de Paris. Toutes les superstilioûs soûl là» tous les fa- 
natismes, toutes les fables religieuses, toutes les fio- 
tioos légales, toutes les antiques choses dites sacrées, 
règles, codes, coutumes, dogmes, et Too distingue à 
perte de vue dans ces ténèbres le ricanement sinistre 
de toutes ces tètes de mort. Hélas I les hommes infor- 
tunés qui accumulent les exactions et les iniquités 
oublient ou ignorent qu'il y a un compleur. Ces tyran- 
nies, ces lettres de cachet, ces jussions, ce Vincennes, 
ce doqjon du Temple, où Jacques Molay a assigné le roi 
de France à conipaïaiii c dcvaut Dieu, ce Muiitfaiicoii, 
Q\x est pendu Ënguerrand de Marigny qui l'a construit, 
cette Bastille où est enfermé Hugues Aubriol qui Ta bâ- 
tie, ces cachots copiant les puits, et ces € calottes » co- 
piant les plombs de Venise, cette j>i uiiii>r uilé de Loiirs, 
les unes pour la prière, les autres pour la prisou, cette 
dispersion de glas et de tocsins faite par tontes ces 
cloches pendant douze cents ans, ces gibets, ces estra- 
pades, voluptés^ cette Diane toute nue au Louvre, 
ces chambres tortionnaires, ces harangues des magis- 
trats à genoux, ces idolâtries de l'étiquette, connexes 
aux laniih'iiioiiLs de supplices, ces doctrines que tout 
est au roi, ces sottises, ces hontes, ces bassesses, ces 
mutilations de toutes les virilités, ces confiscations, 
CCS persécutions, ces forfaits, se sont stlencîeusemeat 
additionnés de siècle en sièi U;, et il s'est trouvé un 
jour que toute cetiû ombre avait un total : 1789 

t 
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1780. Depuis un siècle hicntM, ce nom^re est la 
préoccupa liou du genre huiuain. ioul le phéuomèod 
moderoe y est cooteuu. 

Ces dates-là soot des chiffres exigibles. 

Payez. 

Et ne soyez pas de mauvaise foi avec ces chiffres 
impérieux. Éludés, ils grossissent; et tout à ooup> au 
lieu de 81^, le débiteur trouve 98. 

Pourquoi tout à l'iieure avons-nous rappelé ces 
faits» puisés au hasard dans le saisissant pèie-môke du 
souvenir, tous ces faits, et tant d'autres? Parce qu'ils 
expliquent. 

Us oui une source, le despotisme, et ils ont une 
embouchure, hi démocratie. 

Sans eux, et sans leur résultat, 80, la suprématie 

de Pans est uue énigme. Kéûéchissez, eu elVel. lioine 
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a plus de luujcsté, Trêves a plus d'ancienoeté, Venise 
a plus de beauté, Naples a plus de grâce, Loodres a 
plus de richesse. Qu*a doue Paris? La révolution. 

Paris est la ville-pi voL sur laquelle, à un jour 
donné, Thistoirea toiirnt^ 

Païenne a TEIna, Paris a la pensée. €k)n8tantmo|de 
est plus près du soleil, Paris est plus près de la ctvili« 
sation. Athènes a bâti le Parthénon, mais Paris a 
démoli la Bastille. 

George Sand parie magnifiquement quelque part 
des vies antérieures. Ces existences préparatoires, 
sortes de dépouillcuieuts successifs de la destinée, les 
villes les ont comme les hommes. Paris druidique, 
Paris romain, Paris cariovingien, Paris féodal, Paris 
monarchique, Paris philosophe, Paris révolutionnaire, 
quelle ascension lente, mais quelle subUme sortie des 
ténèbres 1 

Aprèê moi le déluge! dit le dernier sultan de la 

série. On seul en clTel, sous ce Louis XV, qu'un certain 
accomplissement s'apprête, tant la pelitesse de tout est 
formidable. Vers la fin du dix- huitième siècle» l'his- 
toire ne peut plus être étudiée qu'au microscope. On 
voit un fourmillement de nains, et c'est tout; d'Aiguil* 
lon,llicheUeu, Maurepas, Galonné, Yergeones, Brienne, 
filontmorin; brusquement une ouverture se fait dans 
ce qu'on pourrait nommer le mur du fond, et il appa- 
raît des inconnus hauts de cent coudées, et voici Mira- 
beau, l'homme^ciair, et voici Danton, l'homme-foudre, 
et les événements deviennent dignes de Dieu. 
U semble que la France conuuence. 
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Ou sait ce que c'est que ie poiuL velique d'ua 
navire; c'est le lieu de convergeoce» endroit d'inter* 
section mystérieux pour le constructeur lui-môme, oo 

fait la somme des forces éparses dans toutes les 
voiles déployées. Paris est le point vélique de la civi- 
lisation. L'effort partout dispersé se concentre sur ce 
point unique ; la pesée du vent s'y appuie. La désagré» 
galion des initiatives divergentes dans 1 iulmi sieot 
s'y recomposer et y donne sa résultante. Cette résul- 
tante est une poussée profonde, parfois vers le gouf- 
fre, parfois vers les Atlantldes inconnues. Le genre 
humain, remorqué, suit. Percevoir, peusif, ce murmure 
de la marche universelle, cette rumeur des tempêtes 
en fuite, ce bruit d'agrès, ces soufflements d'àmes en 
travail, ces goullcmeiits et ces tensions de manœuvre, 
cette vitesse de la bonne route faite, aucune extase 
ne vaut cette rêverie. Paris est sur toute la terre le 
lieu où Ton entend le mieux frissonner Timmense voi- 
lure invisible du progrès. 

Paris travaille pour la communauté terrestre. 

De là autour de Paris, chez tous les hommes, dans 
toutes les races, dans toutes les colonisations, dans 
tous les laboratoires de la pensée, de la science et de 
rindustrie, dans toutes les capitales, dans toutes les 
bourgades, un consentement universel. 

Paris fait à la mLiltitude la révélation d'elle-même. 
Acns tT PàtoLus. — iv. 21 
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Cette multitude que Cicéron appelle plêbi, que Bessa- 
rioii ap|jL'lle (uiuKjliti, que Walpole appelle nwb, que 
de Maistre appelle populace^ et qui n*est pas autre 
chose que la matière première de la Dation^ à Paris 
elle se seul Peuple. Elle est à la fois brouillard et 
idarté. C/est la nébuleuse qui, coudeoftée^ seraTéloile. 
Paris est le coudeasateur» 



ni 

VouleiB-voiis TOUS rendre compte de ce qu'est cette 

ville? Failes une chose élrange. Mettez-la aux pri>^c» 
avec ia Frauce. Et d'abord éclate unequestioo. Quelle 
est la fille? quelle est la mère? Doute pathétique. Stu- 
péfaction du penseur. 

Ces (leu.\ géaules eu vicuueut aux maiûs. De quel 
cèté est la voie de fait impie? 

Gela 6*est-il jamais vu? Oui. C'est presque ou fait 
Dormal. Paris s'en va seul, la France suit de force, et 
irritée; plus tard elle s'apaise et applaudit; c*esi une 
des formes de notre vie nationale. Une diligence passe 
avec un drapeau; elle vient de Paris. Le drapeau n*est 
plus un drapeau, c'est une llauime, et toute la. Irainée 
de poudre humaine prend feu derrière lui. 

Vouloir toujours; c'est le fait de Paris. Vous croyei 
qu'il dort, non, il veut. La volonté de Paris en perma- 
iiciice, c'est là ce <ioiit ne se doutent pas assez les 
gouvenieinentsde transition. Paris est toujours à 1 éial 
de préméditation, il a une patience d'astre mûris. 
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saot laDtement un fnïU Les nnages passent sur sa 

lixité. Un beau jour, c'est t'ait. Pm-i^ décrète un évôjio- 
meat. La frauGa* briuquameui mise ao dameure, 
obéit 

G*aat pour cela qae Paris a*à pas de conseil mann 

oipaL 

Gai échange d'e^Ëluves entre Pans ceotre, et la 
France sphère, cette lutte qui ressemble à un balance* 
ment de grafitations, ces alternatives de résistance et 

d'adhésion, ces accès de eoière de la nation contre 
la cité, puis ces acceptalious, tout cela indique nette- 
ment que Paris, cette tète, est plus que la tète d*un 

peuple. Le mouvement est français, l'impulsion est 
parisienne, i»e jour oU l'histoire, devenue de nos jour* 
si lumineuse, donnera à ce fait singulier la valeur 
qu'il a, on v«nra clairement le mode d'ébranlement 
universel, de quelle fayou le j)i-<)grès entre en uiaLière, 
SOUS quels prétextes la réaction s'attarde, et comment 
la masse humaine se désagrège eu avanUgarde et en 
arrière-garde, de telle sorte que l'une est déjà k Was<- 
lun;:ton, taudis que l'autre est encore à César 

Sur ce conÛit séculaire, et si fécond en émulation, 
de la nation et de la cité, posez la révolution, voici ce 
que donne ce grossissement : d'uti côté la Conventioai 
de l'autre la Commune. Duel titanique. 

Ne reculons pas devant les mots, la Convention 
incarne un fait définitif, le Peuple, et la Commune 
incarne un fait transiU^ire, la Populace. Mais ici la 
populace, personnage iuuuease, a droit. Elle est la 
Misère, et elle a quinze siècles d'âge. Euméaide véné" 
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rable. Furie auguste. Cette tète de Méduse a des Opères, 
mais des cheveux blancs. 

La Comumoe a droit; la Conveuiiou a raison. C'est 
là ce qui est superbe. D'un c6té la Populace, mais 
sublimée; de Tautre, le Peuple, mais transfiguré. El 
ces deux animosités ont un amour, le genre humain, 
el ces deux chocs ont une résultante, la Fraternité. 
Telle est la magoificenee de notre révolution. 

Les révolutions ont un besoin de liberté, c*est leur 
but, cl un besoin d'autorité, c'est leur moyen. La con- 
vulsion étant donnée, l'autorité peut aller jusqu'à 
la dictature et la liberté jusqu'à l'anarchie. De là un 
double accès despotique qui a le sombre caractère de 
la nécessité, un arcès dictatorial et un accès anarchique. 
Oscillation prodigieuse. 

Blâmez si vous voulez^ mais tous blâmes Télément 
Ce sont des faits de statique, sur lesquels vous dépen- 
sez de la colère. La force des choses se gouverne par 
A-f-B, et les déplacements du pendule tieaDeatpeo 
de compte de votre mécontentement. 

Ce double accèsdes[)otique, despotisme d'assemblée, 
despotisme de foule,cette bataille inouïe entre le procédé 
à l'état d'empirisme et le résultat à l'état d'ébauehe,cet 
antagonisme inexprimable du but et du moyen, la Con- 
vention et la Commune le représentent avec une gran- 
deur extraordinaire. Elles font visible la philosophie 
de l'histoire* 

La Convention de France et la Commune de Paris 
sont deux quiinlités de révolution. Ce sont deux 
valeurs, ce sont deux chiffres. C'est l'A plus B dont 



Digitized by Google 



PABIS. 915 

nous parlions toat à l'heare. Des chiffres ne se com- 
battent pas, ils se multiplient. Chimiquement» ce qui 

lutte se combine. Rcvoiutionuairement aussi. 

Ici l'avenir se bifurque et montre ses deux têtes; ' 
il y a plus de civilisation dans la Convention et plus de 
révolution dans la Commune* Les violences que fait 
ia Commune à la GoQveotion ressemi^leut aux douleurs 
utiles de l'enfantement. 

Un nouveau genre humain, c'est quelque chose* 
Ne marchandons pas trop qui nous donne ce résultat* 

Devant l'histoire, la révolution étaut ud lever de 
lumière venu à son heure, la Convention est une forme 
de la nécessité, la Commune est Fautre; noires et 
sublimes formes vivantes debout sur riiorizon, et dans 
ce vertigineux crépuscule où il y a tant de clarté der« 
rière tant de ténèbres, l'œil hésite entre les silhouettes 
énormes des deux colosses. 

L*ttn est Léviathan, Tautre est Bcliémolh. 

lY 

Il est certain que la révolution firançaise est un com- 
mencement. Negcia quid majm tuuriiur Iliade, 

Remarquez ce mot : Naissance. Il correspond au 
mot Délivrance. Dire : la mère est délivrée, cela veut 
dire : l'enfant est né. Dire : la France est libre, cela 
veut dire Tàme humaine est majeure. 

La vraie naissance, c'est la virilité. 

Le ià juillet i7bU, l'heure de 1 âge viril a sonné. 
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Qui a fiit le U juillet? 
Paris* 

La grande geôle d'état parfineiiiic symlMiltmHre^ 

ciavage universel. 

Paria toujours on peu ttnu en prison, ç'a été de 
tout temps Tarrière^pensée des princes* Gêner qui 

nous ^ène est une politique. La Bastille au eentre, 
une muraille à la circonfércuce, avec cela on peut 
régner. Murer Paris, ce fut le réTO. Stabilité aous clô- 
ture; cette discipline imposée aux moines, on a voulu 
l'imposer à Paris. De là confre la croissance de celte 
villt^, uiille précautions, et beaucoup de ceintures bou** 
elées avec des tours. D'abord la ciroonvaliation 
romaine, à laquelle était adossée, près Saint-Merfy, la 

maison «le l'obb*^ Siiirpr. puis la nmv de Louis YII, puis 
le mur de Philippe-Auguste, puis le mur du roi Jean, 
puis le mur de Charles V, puis le mur de l'oetroi de 
i78(^ {luis l'escarpe et contrescarpe d'aojonrd*hnî. Au- 
tour de cetle ville, la niuticu * iiie a passé sou temps à 
construire des enceintes, et la philosophie à les dé- 
truire. Gomment? Par la simple irradiation de la pensée. 
Pas de plus irrésistible puissance. Un rayonnement 
est plus fort qu'uue uiuraille. 

Enfermer la ville est un expédient; ramoîndrir en 
serait un autre. Ceux à qui Paris fait peur y ont songé. 
Soutirer la vie à cette cité monstre et prodige, pour- 
quoi pas? On a essayé. On ins^tallait volontiers les états 
généraux à Blois; Bourges était déclaré capitale; de 
temps en temps les rois envoyaient le parlement à Pon- 
toise; Versailles a été un exutoire. De nos jouri on a 
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proposé de mettre l'école polytechnique à Orléans, 
l'école de droit À Rouen, Técole de médecine à Tours, 

rinstitut ici, la cour de cassation là, etc. De cette 
façon, on clivait Paris; cliver un diamant, c'est le cou-^ 
per en petits morceaux. On avait vingt petits Paris au 

lieu d'un gros. Admirable moyen de convertir trente 
millions en trente niillo francs. Demandez à un laiii» 
daire ce qu'U pense de la décentralisation du Régent. 

Le fait fatal, le fait brutal, si vous voules, a d<!iioué 
toutes ces combinaisons. 

Sous cet le réserve qu'il n'y a jamais rien que d'ap* 
proximatif dans l'assimilation du fait et de Tidée, 
ragrandissement matériel donne, en de certains cas, 
la mesure de l'agrandissement moral. Paris a d'abord 
tenu tout entier dans l lle Notre-Dame; puis il a jeté un 
pont, comme le petit oiseau qui veut sortir donne un 
coup de bec dans Vœuf; puis, sous Philippe-AtiguRie, 
il a eu sept cents arpents de surface, et il a émerveillQ 
Guillaume le Breton ; puis, sous Louis XI, il a eu trois 
quarts de lieue de tour, et il a enthousiasmé Philippe 
de Comines; puis, au dix-septième siècle, il a eu qua- 
tre cent treize rues, et il a ébloui Félibien, Au dix^ 
huitième siècle, il a fait la révolution, et sonné la 
grande cloche d'appel, avec six cent soixante mille 
habitants. Aiijoui'dMiui il en a dix-lmil cvul mille. C'est 
un plus gros bras qui peutsecouer une plus grosse coi do. 

Le tocsin d'aujourd'hui est un tocsin pacifique. C'est 
la vaste sonnerie joyeuse du travail invitant toutes les 
nations à l'exposition du chef-d'œuvre de chacune» 
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Oii^que chose de nous est toujours penché sur oos 
enfants, et dans le temps futur il entre une dose du 
temps actuel. La civilisation traverse des phases quel- 
conques, toujours dominées par la phase précédente. 
Aujourd'hui, surtout ce qui est, et sur tout ce qui sera, 
la révolution française est en surplomb. Pas uu fail 
humain que ce surplomb ne modiiie. On se sent pressé 
d'en haut, et il semble que Tavenir ait hâte et double 
le pas. L'imminence est une urgence ; Tunion eontinen* 
taie, en attendant ruruoii huiname, telle est présente- 
ment la grande inituioence; menace spuriante. lisem- 
hle, à Yoir de toutes parts se constituer les landwehrs, 
que ce soit le contraire qui se prépare ; mais ce con- 
traire s'évanouira. Pour qui observe du soujmel de la 
vraie hauteur, il y a dans la nuée de Thorixon plus de 
rayons que de tonnerres. Tous les faits suprêmes de 
notre temps sont pacificateurs. La presse, la vapeur, 
le télégraphe électrique, l'unité métrique, le libre 
échange, ne sont pas autre chose que des agitateurs 
de l'ingrédient Nations dans le grand dissolvant Huma- 
nité. Tous les railways qui paraissent aller dan^ îaul 
de directions différentes, Pétersbourg, Madrid, Naples, 
Berlin, Vienne, Londres, vont au même lieu, la Paix. 
Le jour oti le premier air-navire s'envolera. la dernière 
tyrannie rentrera sous terre. 

Le moi Fraternité n'a pas été en vain jeté dans les 
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profondeurs, d'abord du haut du Calvaire, ensuite du 
haut de 89. Ce que Révolution veut. Dieu le veut. 
L'âme humaine étant roi^jeure, la oonaclenee humaine 
e*^t lucide. Cette conscience est révoltée par la voie de 
fait. dite guerre. Les guerres otleusives en particulier, 
contenant un aveu naïf de convoitise et de brigan* 
dage, sont condamnées par l'humanité honnête du 
♦çenre hninain. Renfiettre en marche les ai iiuiies n'est 
décidément plus possible ; les panoplies sont vides, les 
vieux géants sont morte. Gésarisme, militarisme, il y 
a des musées pour ces antiqnîtés-là. L*abbé de Saint- 
Pierre, qui a été le fou, est maintenant le sage. Quant 
à nous, nous pensons comme lui ; et nous nous figu- 
rons sans trop de peine que les hommes doivent finir 
par s'aimer. Vivre en paix, est-ce donc si absurde? 
On peut, ce nous semble, rêver une époque où lorsque 
quelqu'un dira : propreté, promptitude, exactitude, 
bon service, on ne songera pas tout d*abord à un 
canon se chargeant par la culasse, et où le fusil à 
aiguille cessera d'être le modèle de toutes les vertus^ 



TI 

Insistons-y, un certain empiétement du présent sur 

l'avenir est nécessaire. Celte va^nie figuration de ce 
qui sera dans ce qui est, Paris l'esquisse. G*est pour 
la faire mieux saillir, et pour Téclairer des deux c6tés, 
que, tout à l'heure, en regard de l'avenir, nous avoua 
placé le passé. Le fruit est bon à voir, mais maintenant 
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retournes Tarbre, et montrez sa racine. Cette histoire 
qu*oa vient de revoir, on peut en refaire et en varier 
le raccourei ; on n*eii modifiera ni le sens ni le résultat 

Changer raf titiido ne t*lianj?e point le corps. 

Qu oa iuterroge, non les archives de i'empire, car 
le mot archives de rempire s'applique seulement aui 
deux périodes i80M84â et 1862-1867, et hors de lÀ 
n'a aucun sens, qu un interroge et qu un remue jus- 
qu'au fond les archive» de France, et, de quelque fa^n 
que la fouille soit faite, pourvu que ce soit de bonne 
foi, la même histoire incorruptible en sortira. 

Celte hisiuire, qu ou la prenne telle qu'elle cal, 
qu'on en ait la quantité d'horreur qu'elle mérite, à la 
eondition qu'on finisse par admirer. Le premier mot 
est Roi, le dernier nnot est Pcupl«'. L'adniiraliou comme 
conclusion, c'est là ce qui caractérise le penseur, il 
pèse, examine, compare, sonde, juge; puis, s*il est 
tourné vers le relatif, il admire, et, s'il est tourné vers 
rabsolii, il adore. Pourquoi? parce que dans le relatif 
il oon^lat^ le progrès; parce que daus l'absolu il con« 
State ridéal. En présence du progrès, loi des faits, 
et de ridéal, loi des intelligences, le philosophe 
aboutit au respect. Le coup de siillel linal est d'un 
idiot. 

Admirons les peuples chercheurs, et aimons-les. Ils 

sont pareils aux Empédocles dont il reste une sandale 
et aux Christophe Colombs dont il reste un monde. Ils 
s'en vont à leurs risques et périls dans le grand travail 
de l'ombre. Ils ont souvent aux mains la boue du 

déblaiement à làlous. Leur reprocherez- vous les Uéchi- 
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rures de leurs habiis d'ouvriers? 0 sombres ingrats 
que vous êtes 1 

Bans l'histoire humaine, parfois c'est un homme 
qui est le cheréheof, parfois c'est une nation. Quand 
c'est une nation, le travail, au lieu de durer des 
heares, dore des siôdes, et il attaque l'pbstade éter- 
nel par le coup de pioche continu. Cette sape des 
profondeurs, c'est le fnil vital et permanent de l'huma- 
oit^. Les chercheurs, hommes et peuples, y des- 
cendent, y plongent, s'y enfoncent, parfois y dispai> 
raistent. One lueur les attire. Il y a un engloutissement 
redoutable au fond duquel ou aperçoit cette nudité 
divine, la Vérité. 

Paris n'y a point dispara* 

Au contraire. 

11 est sorti de 9'è avec la langue de feu de l aveuir 
sur le frtrntf 

Depuis les temps historiques, il y a toujours en sur 
la terre ce qu'on nomme k Ville. Urh résume orftû. 

Il faut le lieu qui pense. 

11 faut Teudroit cérébral, le générateur de l'initia- 
tive, l'organe de volonté et de liberté, qui fait les 
actes Gfuand le jçenre humain est éveillé, et, quand le 
genre huniaiu dort, les réve«. 

L'univers sans la ville; il y a là comme une idée de 
décapitation. On ne se figure pas la civilisation acéphale. 
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11 faut la cité dont tout le mouda est citoyen* 
Le genre humain a besoin d*aQ point de repère 
aniversel. 

Pour nous LU tenir à ce qui est (îlucidé, et sans 
aller chercher dans les pénombres les cités mysté- 
rieuses, Gour en Asie, Palenquè en Amérique, trois 

villes, visibles daus la pleine clarté de l'histoire, sont 
d'iocoatestables appareils de Tesprit humain. 

Jérusalem, Athènes, Rome. Les trois villes rtiyth- 

mi q lies. 

L'idéal se compose de trois rayons : le Vrai, le 
Beau, le Grand. De chacune de ces trois villes^ sort un 
de ces trois rayons. A elles trois, elles font toute la 

lumière. 

Jërusaieui dégage le Vrai. G^est là qu'a été dite par 
le martyr suprême U suprême parole : Liberté, ÈgaUti, 
Fraternité, Athènes dégage le Beau. Rome dégage le 
Grand. 

Autour de ces trois villes, l'ascension humaine a 
accompli son évolution. Elles ont fait leur œuvre. Au- 

jourd'hui de Jérusalem il reste on gibet, le Calvaire; 
d*Âlhèues, une ruine, le Parthénon; de Home, un fan- 
tôme, l'empire romain. 

Ges villes sont-elles mortes? Non. L*<Biif brisé ne 
représente pa.-, U mort de l'œuf, mais la vie de roiseaii. 
Hors de ces enveloppes gisautes, Rome, Athènes, 
Jérusalem, plane l'idée envolée. Hors de Rome la Puis- 
sance, hors d'Athènes TArt, hors de Jérnsatem la 
Liberté. Le Grand, le Beau, le Vrai. 

En outre elles vivent en Paris. Paris est la somme 
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de ces trois cités. Il les amalgame dans son unité. Par 
un côté il ressuscite Rome, par rautre» Athènes, par 
Vautre, Jérusalem. Du cri du Golgotha il a tiré les 
Droits de Thomme. 

Ce logarithme de trUs civilisatioas rédigées eu uoe 
formule unique, cette pénëu^on d'Athènes dans Rome 
et de Jérusalem dans Athènes, cette tératologie sublime 
du progrès faisaiil eilurt vers riiieul, donne ce monstre 
et produit ce chef-d'œuvre : Paris. 

Dans cette dté-là aussi il y a en un crucifix. Là, et 
pendant dix-huit cents ans aussi, — nous avons compté 
les gouttes de sang tout a 1 heure, — eu présence du 
grand crucifié, Dieu, qui pour nous est l'Homme, a 
saigné l'autre grand crucifié, le Peuple. 

Paris, lieu de la lovcialiou ié\ulutiouuaire, eî»t la 
Jérusalem humaine. 
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La foiicrmn de Paris, c'est la disiier&iun de Vidée. 

Secouer sur le monde rincpuisabie poignée des 
vérités, c'est là son devoir, et il le remplit. Faire son 
devoir est uo droit. 

Paris esL un semeur. Où sème-t-il? dans les léiuV 
bres. Que sèiue-t-ii? des éUuceiles. Tout ce qui, dans 
les inteiligeuces éparses sur cette terre, prend feu çà 
et là, et pétille, est le fait de Paris. Le magnifique 
incendie du progrès, c*est Paris qui Fattise. R y tra- 
vaille sans relâche. Il y jelte ce combu^ïUbie, les su- 
perstitions, les fanatismes, les haines, les sottises, les 
préjugés. Toute cette nuit fait de la flamme, et, grâce 
à Paris, chauffeur du bûcher sublime, monte et se 
dilate en clarté. De là le profond éclairage des esprits. 
Voilà trois siècles surtout que Paris triomphe dans ce 
lumineux épanouissement de la raison, çu'il envoie do 
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la civilisation aux quatre vents, et qu'il prodigue la 
libre pensée aux hommes; au seizième siècle par Ra- 
belais, — qu'importe la tonsure! ^ au dîx-sepUème, 

j.ai Molière, — qu'importe le travestissement et le 
luusquel — au dix-iiuitième. par Voltaire, — qu'im- 
porte Texill 

Rabelais* Molière et Voltaire, oette trintté de la 

laison, qu'on nous passe le mot, Rabelais le Père, 
.VioUère le Fils, Voltaire l'Esprit, ce triple éclat de rire, 
gaulois au seisième siècle, humain au dix-septième, 
cosmopolite au dix-huitième, c'est Paris. 

Ajottte»-y Danton, pourtant. 

Paris a sur la terre une inilueuce de centre ner- 
veux. S'il tressaille, on frissonne. 

U est responsable et insouciant. £t il complique sa 
grandeur par son défaut. 

Il se contente trop souvent d'avoir de la joie. Joie 
athénienne aux yeux de l'historien, joie olympienne 
aux yeux du poète. 

Cette joie est souvent une ihuld. Quelquefois elle 
est une force. 

Elle vient en aide à la raison. 

A l'heure qu'il est, et nous ne saurions trop en 
prendre acte, nous, philosophes, la guerre étant dans 
la coulisse «i prête à rentrer en scène, Paris ratUe la 
guerre. La grosse voix militaire le fait riie. Bon com- 
mencement. C'est là une ^'aielé de faubourien, mais 
Paris est surtout de son faubourg. Le caporalisme 
ayant cessé d'être une grandeur française et étant 
devenu une fraudeur ludesque, Paris est à l'aise pour 
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s*en moquer. Cette moquerie est saine. On en verra 
les suites. Daus les Miettes de Cliisioire, vivant et 
, puissant livre, on lit oeci : c Un jour Henri Vlil n'aima 
plus sa femme; de là une religion. > On pourra dire 
de même : € Un jour Paris n*aima plus le soldat; de 
là une guérison. » 

Le caporalisme, c esl rabsoiutisme. C'est Narvacz. 
G*est Bismarck. Le despotisme est un paradoxe. L'om- 
nipotence militaire monarchique offense le bon goûU 
— Sifïlons cela, ilit Paris. Et il preud sa clef dans 
sa pocke. L«a clef de la Bastille. 



1 

Paris a été trempé dans le bon sens, ce Styx qui 
ne laisse point passer les ombres. G*est par là que Paris 
est invulnérable. 

11 s'engoue comme toutes les autres foules, puis, 
brusquement, devant les apothéoses, les tedeums, les 
cantates, les fanfares, il perd son sérieux. 

Et voilà les apothéoses en danger. 

Le roi de Prusse est grand. Il a sur sa monnaie 
une couronne de laurier, sur sa lète aussi. C'est à jiou 
près un César. 11 est en passe d'être emperenr d'AUe- 
magne. Mais Paris sourira. Cest terrible. 

Que faire à cela? 

Sans doute les uniformes du roi de Prusse sont 
beaux ; mais vous ne pouvez pas forcer Paria à admirer 
la passementerie de Tétranger. 
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Bien des choses seraient ou voudraient être; malt» 
le rire de Paris est un obstacle. 

Des prineipes d'autrefois, qpi étaient erénelés et 
armés, légitimité, ^râce de Dieu, ioviolabilité séeii- 
laire, etc., sont tombés devant < ce rictus », comme 
l'appelle Joseph de Maistre. 

La tyrannie est un Jériolio dont ee liie lait erouler 
les toort. 

Les puissances terrestres que la messe noire fou- 
droyait, un refrain de faubourien les exécute. £tre 
excommanié était une fonne de la démolition; être 
ehansonné en est une autre. 

La gaieté de Paris est efficace, parce que, venant des 
entrailles du peuple, elle se rattache à des profondeurs 
tragiques. 

C'est è Paris, désormais, nous l'ayons indiqué plus 
haut, qu'est Vurhi et crbL Mystérieux déplacement du 

pouvoir spirituel. 

Au balcon du <^uirinaL succède cette boite à com- 
partiments qu'on appelle la casse d'imprimerie. De ces 
alvéoles sortent, ailées, les vingt-cinq lettres de l'al- 
phabet, ces abeilles. Pour n'indiquir (in'iiii (iétail, 
dans une seule année, 1804, la France a exporte pour 
dix-huit millions deux cent trente mille francs de 
livres. Les sept huitièmes de ces livres, c'est Paris qui 
les imprime. 

Les clefs de Pierre, rallusion décourageante à la 
porte du ciel plutôt fermée qu ouverte, sont remplacées 
par le rappel perpétuel du bien qu'ont fait aux peuples 
les grandes âmes, et si Sainte-Pierre de Rome est un 

âOH m MaoïM. — If. SI 
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plus vaste dôme, le Panthéon est une plus haute pen- 
sée. Le PaathéoQ, plein de grands hommes et de héros 
utiles» a AO-^essus de la ^ille le rayonnement d*un 
tombeaa-étoile. 

€e qui complète et couronne Paris, c'est qu il est 

littéraire. 

Le foyer de la raison est nécessairement le foyer de 
Fart. Paris éclaire dans les deux sens ; d'un cMé la vie 

r(^o!I(', de l'antre la vie idéale. Pourquoi cette ville esl- 
eile éprise du beau? Parce qu*elle est éprise du vrai. 
Ici apparaît dans son néant la puérile distinction entre 
le fond et la forme, dont une ftiusse école de eriticpic 
a vécu pendant trente ans. Pond et forme, idée et 
image, sont, dans l'art complet, des identités. La vérité 
donne la lumière blanche; eo traversant ce miUeu 
étrange qu'on nomme le poète, Mie reste lumière et 
devient couleur. Une des puissances du génie, c'est 
qu'il est prisme. Elle reste réalité et devient imagina- 
tion. La grande poésie est le spectre solaire de k 
raison humaine. 



lU 

Pans n'est pas une ville ; c^est un gonTemement. 

« Qui que tu sois, voici ton maître. * Je vous défie de 
porter un autre chapeau que le chapeau de Paris. Le 
ruban de cette femme qui passe gouverne. Dans tous les 
pays, la façon dont ce ruban est noué h\t loi. Le boy de 
Blackfriars copie le gamindelameGrénetat. La manola 



Digitized by 



PAEI6. 



3M 



de Madrid a eacCfO aujourd'hui pour idéal la grisette. 
Caillé» le Uanc qui a va Tomboactou, disait avoir 
trouTé» dans le Bagamedri, aur la batte d*ua nègre, 

cette inscription : A Vinttar de Paris. Paris a ses ca- 
prices, ses faux goùls, ses illusions d'optique; un 
momeat il a mis Lafon aurdessus de Talma et Wel- 
lington «tt-deesus de Napoléon. Quand il se trompe, 
tant pis pour le bon sens unhrersel. La boussole est 
aiiuiée. Le |)rogrèB est quelques instants à taluiis. 

L'autorité allant dans un sens, Topiaion allant dans 
Tautre; un gouvernement obscur sur un peuple lumi> 
neux; ce phénomène se voit parfois, même à Paris. 
Paris le traverse comine on traverse une pluie. Le len- 
demain il se sèche au soleil. 

C'est à Paris qu'est l'enclume dee renommées. 
Parts est le point de départ des succès. Qui n'a pas 
dansé, chanté, prêché, parlé devant Paris n'a pas 
dansé, chanté, prèeiie et parlé. Pans donne la palme 
et il la chicane. Ce distributeur de popularité a par- 
fois dee avarices. Les talents, les esprits» les génies, 
sont de sa eompétenee, et il conteste volontiers, et le 
plus longtemps qu'il peut, les plus grands. Qui a élé 
plus nié que Molière ? Et à ce sujet, — disons4e en 

* Afiat qa'un peu de torre obteov par prière 

Pour jamais dans la tombe etH cnfenn'^ Molièrt, 
Mille de ses beaux traits, aujouni'liui si vautéa, 
Fur&Qt des sots c^ritâ à nos yeux rebutés. 
L'ignomoce et Perreur, à «es naissantea piioMi 
Bq habiu de mftrqaft, en robes de comtesses, 
Venaient pour diffamer ?on f.!n f-d'œ»>vr(» i)ouve8% 
El aecouAioat la lôte à l'eudroit le plus beau. 
Ut* (Boiuuo.) 
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passant, — que l'artiste et le pcMc ne souhaitent pas 
trop u être point coulestés. Élre discuté, c'est traverser 
répreove. Épuiser de son vivant la coatradielion est 
utile. Le rabais qui n'aura pas été essayé sur tous 
votre vie dorant, vous le subiree plus tard. A la mort, 
les incontestés (iecroissent et les contestés grandissent. 
La postérité veut toujours retravailler à une gloire. 

Paris« insistons-y, est un gouvernement. Ce gou- 
vernement n*a ni juges, ni gendarmes, ni soldats, ni 
aniliussadeurs ; il est rinfiltratiun, c'est-tà-dire la toute- 
puissance, il tombe goutte à goutte sur le genre hu- 
main, et le creuse. Ën dehors de qui a la qualité offi- 
cielle d*autorité, au-dessus, an-dessous, plus bas, plus 
haut, Paris existe, et sa façon d'exister règne. Ses 
livres, ses journaux, son tliéàtre, son industrie, son 
art, sa science, sa philosophie, ses routines qui font 
partie de sa science, ses modes qui font partie de sa 
philosophie, son bon et son mauvais, son bien et son 
mal, tout cela agite les nn lions et les mène. Vous 
empêcherez plus aisément l'invasion des sauterelles 
que l'invasion des modes, des moeurs, des élégances, 
des ironies, des enthousiasmes. €ela entre partout, et 
opère irrésistiblement. Tuute© ces choses, qui sont 
Varis, sont autant de rongeurs invisibles. Dans toutes 
Bs constructions sociales et politiques actuellement 
iolîdes et satisfaisantes au regard, Paris, à Tétat latent» 
pullule, sape et mine, ménageant les surfaces qui res- 
lont intactes. Ce fourmillement des idées parisiennes, 
dry-roi elTi ayant, évide rintérieur des pouvoirs pa- 
tents, met dedans Tinconnu» et les laisse debout jus- 
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qu'a» jmir de Ui chute eo poussière. Même dans les 

pays hî larrhi jues, tels que la Grainie-Bretagne , ou 
despotiques, tels que la Russie, ce travail de Paris se 
fait. La réforme, en Angleterre, résulte de notre suf- 
frage universel. Et c'est bien. Le présent, si robuste 
qu'il semble et si hautain qu'il soit, est attaqué de cette 
maladie lucurable, l'avenir. Tous les noutiiis, Thumanité 
en 8*évetUani regarde le coin de son mur. Paris y 
affiche son spectacle jusqu'à ce qu'il y affiche sa révo- 
lution. Que donne-i-on aujourd'hui? Scribe. Et de- 
main? Lafavette. 

Quand il est mécontent, Paris se masque. De quel 
masque^ d'un masque de bal. Aux heures où d'autref; 
prendraient le deuil, il déconcerte étrangement l'ob- 
servateur. Kn fait de suaire, il met un domino. Chan- 
sons, grelots, mascarades, tous les airs penchés de 
l'abâtardissement, pyrrhiques excessives, musiques 
bizarres, la décadence jouée à s'y méprendre, des 
fleurs partout. Transformation gaie. Y rélléchir. 

nr 

Un défunt procureur général, fort peu malveillant 
pour le pouvoir, s'est fâché tout rouge contre Paris. 
Son mécontentement contre les parisiens produisit des 
catilinaires contre les parisiennes. Ce magistrat, qui 
était, à ce qu'il paraît, de rAcadétiii»', a piolongé ses 
réquisitoires jusque sur les toilettes des femmes. La 
mort l'a surpris prématurément, car probablement le 
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sévère aocosafeur officiel, en sortant de sa edère 
contre le trop d'ampleur des jupes, eût passé à la se- 
conde queslion, le trop de largeur des consciences; et, 
après s'être éuergiquemeut indigné de beaucoup de 
bijoux sur une femme. Il nous eût dit l'effet que fan ' 
^lisaient beaucoup de serments sur un homme. 

On est Galon ou on ne Test pas. 

n existe d'autres vieillards, éloigmés de Pans pour 
des motifs quelconques depuis quinze ou seize ans, 
qui vivent solitaires, qui ne voient jamais d*autre8 
toilelles que celle de l'aurore sortant de la mer, et qui 
soiil plus indulgents. Us auiient ces villes où le soudain 
est toujours caché. D'ailleurs, dans les villes où il y a 
de la femme, il y a du héros. Les excès de parure ont 
au fond la même source que les excès de bravoure. 
Prenez garde, cette langueur n'est peut-être que l'at- 
tente d'une occasion. On a vu les elléminés se re- 
dresser virils. Une ville était plus vaillante que Sparte; 
c'était Sybaris. Supposes, par exemple, le territoire i 
défendre, un roulement de tambour à la frontière, et 
vous venez. Quelle plus folie journée que le dix-hui- 
tième siècle? Le soir arrivé, c'est k Convention, c'est 
la Patrie en danger, c'est le premier venu immense, 
c'est Rouget de Lisle trouvant le chant dont Barra 
trouve l'action, c^e^>l la France des Quatorze armées. 
Sur ce, comptez les défauts, et requérez contre Paris. 
Montrez-lui le poing. Pourquoi pas? Boerhaave, étu- 
diant les fièvres cérébrales, s'écriait : Que 4$ wuA w 

peut dire du soleil î 

En quatre mots, et tout net, Paris ne recule pas» 
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Pourtant il t set ÎDOonséqiie&ees, parfois cou* 
pables. Ainsi, 0 s'est ^ma pour la Pologne et ne 

s*émeut pas pour Tlrlande ; il s*est ému pour l'Italie et 
ne s'émeut pas pour la Roumanie, qui est Italie ; il s'est 
ému pour la Grëo» et ne s'émeut pas pour la Crète» 
qui est Grèce. H y a quarante ans, Psara Ta soulOTé ; 
aujourd'hui Aroadion le laisse froid. Uème héroïsme 
pouïiaiit, même cause, mAme dioil; mais aulrf mo- 
ineuL Hélas ! Paris aussi a ses sommeils. Quandoquâ 
bimMâ dormiUit, Quelquefois, cette immensité a pour 
ooenpation le néant. 

11 faiil l'aimer, il faut la vouloir, il faut la subir, 
celte ville frivole, légère, chantante, dansatiic, fardée, 
fleurie, redoutable, qui, nous Tavons dit, à qui la 
prend donne la puissance, que Maximilien, afeul de 
Charles-Quint, aurait payée de tout son empire, que 
les (juoudins auiaioiit achetée de leur sang et que 
Hcuri lY eut pour une messe. Ses lendemains sont tou- 
jours bons. La lolie de Paris, cuvée, est sagesse. 
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Mais, dira-t-on, \o Paris itiimédiatement actuel, le 
Paris do ces quinze dernières années, ce tapage noo 
tome, ce Paris de mascarade et de bacchanale, au- 
quel on applique particulièrement le mot décadence, 
qu*en pensez^vous? Ce que nous en pensons? nous n'y 
croyons pas. Ce Paris-l4 existe-t«il? S'il existe, il est 
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au vrai Paris du passé et de l'avenir ce qu'est une 
feuille à un arbre. Moina encore. Ge qu*est une exr } 
croiasanee à un organiamc. Jugere^Tooa le chdoe m * 
le gai? Jugerea-Tona Gicéron aur le poia chiche. 

Un peu d'ombre flottante ne compte pas dans uu 
immeose lever d'aurore. Nous nions la décadence, 
noua ne niona paa la réaction. Une réaction reaaemble 
à une décadence ; faitea la différence pourtant : la dé- 
cadence est incurable, la réaction n'est que momenta- 
née, i^u'en cet instant où nous sommes la réaction 
aéviaae, noua n*en diaconvenons point. Nooa constatons 
volontiera une réaction actuelle, auaai violente» et par 
conséquent auasl faible qu'on voudra, et sur tous les 
points, et qui se nninilc>U* à peu près parlouL, cotiLre 
Tenaernble du fait révolutionnaire et démocratique, 
contre tout le mouvement d*eaprita dérivé de 80, contre 
toutes lea idéea qui ont la vie et l'avenir. Cette réac- 
tion, si vaillamment dénoncée par réloqiience fière et 
forte d'blugène PeUetan, par rétincelaule gaieté philo- 
aophique de Pierre Véron, par Fironie pénétrante et 
profonde de Henri Rochefort, par Michelet, par Louia 

Ulbach, et par la généreuse inditrnation de presque 
tous les écrivains démocratiques, essaie de remoiiLer 
toua lea couranta de la révolution, le courant littéraire 
comme lé courant politique, le courant phiioaophique 
comme le courant social , le courant des Idées comme 
le courant des laits, et prend le progrès à rebours et le 
siècle à contre-sens. Nous en aommes peu inquiet. 
Cet oïdium des intelligences est superficiel; le fond 
delapenaée publique n*est point touché; quel que 
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soit l'effort rétrograde, la tendance de l'époque n'en 
sera en rien altérée. C'est la minute qui est maladet 
non le siècle. 

Géla voudrait être qq retour au passé, passé poli- 
Hque al ^nlutiste, passe litln ure monarchique, res- 
lauratiûu du droit divin comme priucipe et du goût 
classique comme do^^me. Peine perdue. Ce contre- 
courant produit par un barrage disparaîtra avec le 
barrage. Cette réaction, dont sourient les penseurs, 
durera ce que durent les réactions, le temps que le 
reflux arrive. Or le reûux des principes est aussi étei^ 
nel, aussi absolu et aussi certain que le reflux des 
océans. Donc passons. De bas empire point. 

Le fond du siècle est grand et honnAte. Disons-le, 
après la révolution française, aucune gangrène de 
peuple ii*esi possible. Grâce à la France pénétrante» 
grâce à notre idéal social infiltré à cette heure dans 
toutes les intelligences humaines, d'un pôle à l'autre, 
grâce à ce vaccin sublime, TÂmérique se guérit de 
Tesclavage, la Russie du servage» Rome du fanatisme, 
les croyances de Fabsurdité, les codes de la barbarie. 
De chaque chose le virus ôté, voilà la révolution vue 
par un de ses plus grands côtés. Regardez. Constatez, 
sinon le fait régnant, du moins la tendance souveraine. 
C'est rédoeation sans la compression, l'enseignement 
sans le pédantisme. Tordre sans le despotisme, la cor- 
rection sans la vindicte, le moi sans l'égoïsme, la con- 
currence sans le combat, la liberté sans Tisolement, 
lliomme sans la bète, la vérité sans la glose. Dieu 
sans Bible. Qu'est-ce que k révolution française? un 
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vaste assainissement. Il y avait uoe peste, le passé 
Cette fcurnaise a brûlé ce miasme. 



fl 

Mal parler de Paris, rinjurier, le railler, le dédai- 
gner, cela est sans ineonvéDient. Prendre avec les co- 
losses un air de m(5pris, rien n'est plus facile. C'est 
même enfantin. 11 y a là-dessus des rédactions toutes 
faites. Défiez^Toas des ritoumellea, c*est comme en 
pédagogie la comparaison des poètes vivants h Qan- 
dien, à Lucain et à Stace. Cela date de loin. Cecchi 
déclare que Dante n'est qu'un Slace; pour Scudery, 
GometUe n*est qu*un Olaudien, pour Greene, Sha- 
kespeare a*est qu'un Lucain et un Gongora. Voilà Dante, 
Corneille et Shakespeare bien malades. Ces procédés 
de critique, qui ont pris place dans les cahiers d'ex- 
pressions des rhétonciens, sont vieux; mais qu'im- 
porte t ils servent encore aujourd'hui. De môme Paris 
n'est qu'une Gomorrhe. Soiome est la wiante de 
Joseph de Maistre. 

Paris étant haï, c'est un devoir de Taimer. Pour- 
quoi le hait-on? parce qu'il est foyer, vie, travail, 
incubation, transformation, creuset, renaissance. Parce 
que de toutes ces choses régnantes aujourd'hui, super- 
stition, stagnation, scepticisme, obscurité, recul, hypo- 
crisie, mensonge, Paris est le contraire magniûque. 
A une époque où les syllabus décrètent l'immobilité, 
'H fallait rendre un service au genre humain, prouver 
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le mouYement. Paris le prouvée. Ck)iiimeQt? ea élaol 
Pari». 

Êlpe Paris, c'est marcher. 

A cette heure de réaction contre toutes les ten- 
danceg du progrès, déaoncé de tous côtés, de par 
Fencyclique, de par le droit divin^ de par le « bon 
goût », de par le magister dixity de par rormère, de 
par la tradition, etc., en cette insurrection flagrante de 
tout le passé, passé fanatique, passé seolastique, passé 
autoritaire, contre ce puissant dix-neuvième siècle, fils 
de la révolution et père de la liberté, il est utile, il 
est nécessaire, il est juste de rendre témoignage à 
Paris. Attester Paris, c'est affirmer, en dépit de toutes 
les apparences évidentes acceptées du vulgaire, la 
continuation de ia vaste évolution humaine vers la li- 
bération universelle. Au moment où nous sommes, la 
coalition noctuine des vieux préjugés et des vieux 
régimes triomphe, et croit Paris en détresse, à peu 
près comme les sauvages croient le soleil en danger 
pendant l'éclipsé. 

Cette affirmation de Paris, ce livre la fait. 

Cette affirmation, elle est daii> lt'< pages qu'on îît 
en ce moment. Âtlirmation de la démocratie, atlirma- 
tien de la paix, affirmation du siècle. Pourtant indi- 
quons ce qui est en notre pensée le côté réservé. Une 
afOrmation n'existe qu'à la condition d'être en m* ine 
temps une négation. Donc ces pages nient quoique 
ibose. 

Cest un Oui qui dit Non. 

Du reste, en écrivant ces quelques feuilles, nous 
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ii'eugiigeons pas plus le livre* que nous ne flommes 
engagé par lui. ôi quelqu*uQ dans ce livre est peu de 
chose, c'est nous. Un édifice bàli par une éblouissante 
légion d'esprits, voilà ce que c'est que ce livre. Si à 
tous les noms dont il oiire la pléiade, il réunissait les 
autres noms lumineui: qui« pour des raisons diTcnes, 
lui manquent, ce livre, ce serait Paris même. Qiuui^ 
à nous, ainsi que cela couTient, nous sommes sur le 
seuil, presque dehors. Absent de la ville, absent (iu 
livre. Il existe au delà de nous, et nous sommes eu 
deçà. Isolement humble et sévère, que nous aeceptoss. 

* Lo livre Puris-Guittr. nnh\H> pour l'Exposition uai vânâUo <tolil67< ^ 
dont Im pa^ês de Vicuu- ilu^o éi&iuui i'ixiLroducUoB. 
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Que FEurope soii la btenY6Qae« 

Qa'elle entre chez elle. Qu'elle prenne possesnoo 

de ce Paris qui lui appartient, et auquel elle apparLieut! 
Qu'elle ait ses aises cL qu'elle respire à pleins poumonfi 
dans cette ville de tous et pour tous, qui a le prlvi^ 
lége de faire des actes européens! c'est d*ici que sont 
parHes toutes les hautes impulsions de Tesprit du dix* 
iicuvièiiie siècle; c'est ici que s'est tenu, iiia;^iiili(|ue 
spectacle contemporain, pendant ti"eiite-six ans de li- 
berté, le concile des intelligences ; C'est ici qu*ont été 
posées, débattues et résolues dans le sens de la déli- 
Yiciuce, toutes les grandes questions de cette époque : 
droit de l'individu, base et point de départ du droit 
social, droit du travail, droit de la femme, droit de 
renluit» abolition de Vignorance, abolition de la nû^ 
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scre, abolition du glaive sous toutes ses formes, iu 
violabilité de ia vie humaine. 

Gomme les glaciers, qui ont on do sait quelle chas- 
teté grandiose, et qui, d'un mouvement insensible, 
mais irrésistible et inconnu, rejettent sur leur moraine 
les blocs erratiques. Pari" a mis dehors toutes les 
immondices, ia voirie, les abattoirs, la peine de mort. 
Cette pénalité, inquiétude de la oonscience publique 
(|ui sent là un empiétement sur l'inconnu, Paris l'a 
supprimée autant qu'il était en lui. IL a compris que 
i'échafaud chassé, c'était, dans un temps donné, l'é- 
chafaud détruit, et il a mis la guillotine à la porte. De 
cette façon, il a été aussi peu complice que possible 
du suicide qui a eu lieu deriiicrcinciit par le moyen 
du l>ourreau, la société obéissant à la réquisition d*uo 
enfant-monstre*. En dépit de ia ftetion de l'eaceinte 
fortifiée, la Roquette, c'est dehors. On pend dans 
Londres, on ne pourrait ^guillotiner dans Paris. De 
même qu'il n'y a plus de Bastille, il n'y a plus de 
pîlace de Grève. Si l'on essayait de redresser Ut guillo- 
tine devant Th^tel de ville, les pavés se soulèveraient. 
Tuer dans ce milieu humain n*est plus possible. Pré- 
sage décisii et certain. Le pas qui reste à (aire es»t 
celui-ci : mettre hors la loi ce qui est hors la vilie, il 
se fera. La sagesse du législateur est de amm le fibih 
losophe,et ce qui a son commencement dam les esprits 
a inévitablement sa On dans le code. Les lois sont le 
prolongemeut des ombuts. finregistroos les laito à 

* UbmIm. 
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mesure fju'ils se préseiiteuL Dès à présent, (iiaiid la 
peine de mort opère sur une place publique de Krance, 
défeose est faite à rarmée de regarder i'échalkud ; les 
homines de garde ne doivent point faire faee aa sQp- 
plice, et les soldats ont ordre de tourner le dos à la loi. 
C'est la, à vrai diK', une exécuLion de la guilioUne. Il 
faut louer l'autorité publique quelconque qui Ta voulue. 

Au fond, cette autorité, c^est Paris. 

Paris est un flambeau allumé. Un flambeau allumé 
a une volonté. 

Paris, aprc^ 89, la révolution politique, a fait 18S0, 
la réroluiioQ littéraire ; remise en équilibre des deux 
régions, la région de Tidée appliquée et la région de 
l'idée pure ; installation dans l'intelligence de la dé- 
mocratie înslailce dans l'état; suppression des rou- 
tines m comme des abus là ; transformation du goût 
français en goût européen; remplacement d'un art 
ayant pour souverain le public par un art ayant pour 
cIcYc le peuple. Ce peuple, celui de Paris, est déjà 
pensif et profond. Prenez ce petit être ({u'on appelle 
le gamin de Paris ; en révolution que fait-il f il respecte 
le chemin de fer et démolit Toctroi ; et Tinstinct de 
cet enfant éclaiiM» toute l'économie politicpie. C'est à 
Paris que ia quebtion des banques s'élabore, et que se 
centralise ce vaste et fécond mouvement coopératif 
quit donnant raison aux prévisions du grand socialiste 
de 184ft, Louis Bîanc, amalgame le capitaliste à l'ou- 
vrier, associe les industries sans gêner la liberté, pro- 
portionne le résultat à Teiïort, et résout Tun par l'autre 
las deux problèmes du bien-être et du travalh Les 
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préjugés et les erreurs sont des torsions qui exigent 
un redressement; l'appareil orthopédique, ébauché par 
Ramus, agrandi par Rabelais» retouché par Monlaigne, 
rectifié par Montesquieu, perfectiouné par Voltaire, 
complété par IHderot, adievé par la Constitution de 
Tan 11, est à Paris. Paris tient école. École de civilisa- 
tion, école de croissance, école de raison et de jus- 
tice. Que les peuples viennent se tremper Tâme dans 
ce tourbillon de vie I que les nations viennent vénérer 
cet hôtel de viHe d'où est sorti le suffrage universel, 
cet Inslilut, avant peu régénéré, d'oii sortira rensei- 
gnement gratuit et obligatoire, ce Louvre d*oii sortira 
l'égalité, ce champ de Mars d'où sortira la ftvtemité. 
Ailleurs on forge des armées; Paris est une forge 
d'idées. 

Bonne espérance à l'avenir i Paris est la ville de la 
puissance par la concorde, de la conquête par le désin- 
téressement, de la domioation par Tascension, de la 

victoire par radoucisseiueat, de la justice par la pitié 
et de leblouissenieut par la science. De l'Observatoire 
la philosophie voit une plus grande quantité de Dieu 
que la religion n'en Yoit de Notre-Dame. Dans cette 
cité prédestinée, le contour vague, mais absolu, du 
jiroj^rès est partout reconnaissable ; Paris, chef-lieu 
d'Europe, est déjà hors de l'ébauche, et, dans toutes 
les révolutions qui dégagent lentement sa forme défi- 
nitive, on distingue la pression de l'idéal, comme on 
voit sur le bloc de glaise à demi pétri le puucc de 
Michel-Ânge. 

Le merveilleux phénomène d'une capitale dégà 
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existante ropr^^sentaut une fédératioo qui n'existe pas 
encore, et d'une vilie ayant Tenvergore latente d*ua 
continent. Fans noua l'offre. Be là Tintérèt pathétique 
qui se mêle au puissant spectacle de cette cité-âme. 

Les villes sont des bibles de pierre. Celle-ci n'a pas 
un dÀme, pas un toit, pas un pavé, qui n'ait quelque 
chose à dire dans le sena de Falliance et de Tunion, 
et ne donne une leçon, un exemple ou un conseil. 
Que les peuples viennent dans ce prodii^icux alphabet 
de monuments, de tombeaux et de trophées épeier ia 
paix el désapprendre la haine. Qu'ils aient confiance. 
Paria a fait ses preuves. De Lutèce devenir Paris, quel 
plus ma^uiûque s^mbuier' Àvoii- été la bouc et devenir 
l'eapnii 



L'année 1860 a été le choc des peuples. Tannée 1857 
aenleor rendes-^ooe. 

Les rendei-voua sont des révélations. Là où il y a 

rencontre, il y a entente, attraction, frottement, con- 
tact fécond et utile, éveil des initiatives, intersection 
dee eonYeigences, rappel des déviations au but, fusion 
des contraires dans Tunité; telle est l'exceUence des 
rendev-irous. Il en sort un éclaircissement. Un carre- 
four de sentiers avec son poteau indicateur débrouille 
une forêt, un confluent de rivières conseille la coloni- 
sation, une conjonction de planètes éclaire Tastrono- 
nie. Qu'estHse qu'une exposition universelle? C*est le 

âCIBft MX PjUOLSS. — tu tà 



monde voisinant. On va causer un peu enscmWo. On 
vient comparer les idéals. Confrontaliou de produits 
en appareDce« confrontât ion d'utopie* en réaiité. Tout 
produit a oommoncé paf être une diimère. Voyea^ous 
ce grain de blé; U a été, pour les maugeufi de glands» 
une absurdité. 

Chaque peuple a sou patroo de l'avenir qui est une 
extravaganoe ; f amalgame et la superposition da tontes 
ces extra?8ganees diverses composent, pour rosU llte 
du penseur, la confuse et loinlaine fij^ure du r(5(»l. Ces 
réverbérations viennent des profondeurs. Ainsi les 
fantômes ébauchent i'étre; ainsi les idolâtries esquis- 
sent Dieu. 

Celui qui rêve est le préparateur de celui qui 
pense. Le réalisa])Ie est un bloc «ju il faut dégrossir, 
et dont les rêveurs commencent le modelé. Ce travail 
ioitîal semble toujours insensé. La première phase du 
possible, c*e8t d*èlre Timpossible. Quelle (piantité de 
folie y a-t-il dans le lait? l^paississez tous les songes, 
vous avez la réalité. Couceutralion auguste de Tutopie, 
semblable à la oonoentration cosniiqQe« qui de fluide 
devient liquide, et de liquide aoUde. A un certain amk 
lueul l'utopie est maniable ; c'est que la philo«»ophie 
la quille et que l'honinie d'étal la prend ; l'houime d élai 
n'étant que le deuxième ouvrier. U n'est rien qui ne 
débute par Tétat Tisionnaire. Preaes le Ikh le plus 
algébriquement positif, et remontes4e de aièole en 
siècle, vous arriverez h un prophète. Ouel sonjcre-creux 
que Denis Papin ! S'imagine- t-on une marmite Iransfi- 
gurant Tunivers? Comme TAoedémie dee selenoes leor 
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dit leur lui de tempe en temps à tous eee infenteurel 
De ont totijoure tort aujourd'hui et raiton demain. Or 

le demain d'une foule de chimères est arrivé ; c'est de 
cela que se composent aujourd'hui la richesse publique 
et la prospérité universelle. Ce qui vous eût fait mettre 
à Gharenton au siècle dernier a, en 1807, la place 
d'honneur au palais de TExposition internationale. 
Toutes les utopies d'hier soûl toutes les industries de 
maintenant. Ailes voir. (Photographie, télégraphie, 
appareil Morse, qui est rhiéroglyphe, appareil Hughes, 
qui est Talphabet ordinaire, appareil Gaselli, qui en- 
voie en quclqutis iiiiiiules votre propre écriture à deux 
fflilie lieues de distance, iîl transatlantique, sonde arlé- 
aîenne qn*on impliquera an feu après ravoir appliquée 
è Tean, machines à percement, locomotive- voiture, 
iocoaj otive- charrue , locomotive- navire, et l'hélice 
dans Tocéau eu atteudaut 1 hélice dans l'aUnusphère. 
Qtt*est^ que tout cela? Du rêve condensé en fait. De 
l'inaccessible à Tétat de chemin battu. Continuez done, 
vous, pédants, à nier, vous, voyants, à marcher. 

Une rencontre des nations comme celle de 1807, 
c'est la grande Ck)nventioa pacifique. Me a cela d'ad- 
mirable qu'elle accable comme l'évidence, qu'elle sup- 
prime subitemoit partout robstade, et qu'eUe remet 
en mouvement dans tous ses engrenages plus ou moins 
«Utravés le divin mécanisme de la civilisntion. Une 
expositiôn universelle, à Paris, et en 1697, c'est une 
bmsque rupture partout à la fois et un splendide vol 
en éclats de tous les bâtons dans les roues. iNous 
disons iouif et nous ne nous opposons à aucun des 
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rôvcs que contient ce monosyllabe immease. Un grand 
espoir de clarté prochaÎDe» c'est là toute DOtre vie. 
AUoD9, allons, incendiez-vous dans le progrès. Une 

chevelure de llamme soi* vulre Ub de ciiaibuii noir. 
Peuples, vivez. 

UI 

Il manquera à ce palais de rcxposiliou ce qui lui 
eût donné une signification suprême: aux quatre angles, 
quatre statues colossales, figurant quatre incarnations 
de ridéal; Homère représentant la Grèce, Dante re> 
présentant Tltalie, Shakespeare représentant l'Angle- 
terre, Beethoven représentant l'Allemagne i et, devant 
la porte, tendant la main à tous les hommes, un cin- 
quième colosse. Voltaire, représentant» non le génie 
français, mais l'esprit universel. 

Quant à l'exposition de 1867 en elle-même, consi- 
dérée comme réalisation, nous n'avons point à en 
juger. Elle est ce qu'elle est, nons la croyons magni- 
fique, mais ridée nous suffit. Ce qu*est l'idée, et quel 
chemin elle a fait, un chiffre le dira. En 1800, à la 
première exposition internationale, il y avait deux 
cents exposants; en 1867, il y en a quarante-deux 
mille deux cent dix-sept. 

Une certaine mise à point de îa civili.salion résulte 
d'une exposition universelle. C'est une sorte' d'homo- 
logation. Chaque peuple remet son dossier. Oii en 
est-on? Le genre humain vient là faire sa propre cou» 
naissance. L'exposition est uu nusce ie ip&um. 
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Paris 8*oiim. Les peuples aecourent à cette aiman- 
tation énorme. Les eontinents se précipitent, Amé- 
rique, Afrique, Asie, Océanie, les voilà tous, et la 
Sublûne Porte, et le Céleste Empire, ces métaphores 
qoi sont des royaumes, ces gloires qui sont de la bar- 
barie* Vous plaire, 6 athéniens I c'était ranoien cri; 
vous plaire, ô parisiens ! cV-st le cri acLuel. Chacun 
arrive avec récbaalillon de son eflorl. Cette Chine 
elle*mème, qui se croyait « le milieu », commence à en 
douter, et sort de chez elle. Elle va juxtaposer son 
imagination à la n^^lre, les cas tératologiques de la 
statuaire à notre recherche de l'idéal, et a notre sci Ip- 
ture de marbre et de bronze la sculpture torturée et 
magnifique du jade et de Tivoire, art profond et tra- 
gique où Ton sent le bourreau. Le Japon vient avec sa 
porcelaine, le Népaul avec son cachemire, et le caraïbe 
apporte son casse-téte. Pourquoi pas? Vous étalez 
bien vos canons monstres. 

Ici une parenthèse. La mort est admise à Texpo- 
sition. Elle entre sous la forme canon, mais n'entre 
pas sous la lornie guillotine. C'est une délicatesse. 

Un très bel échafaud a été oifert, et refusé. 

Enregistrons ces bizarreries de la décence. La pudeur 
ne se discute pas. 

Quoi qu'il en soit, casse-tète et canons aiuYnd 
tort. Les machines de meurtre ne sont ici que pour 
faire ombre. Elles ont honte, on le voit. L'exposition, 
apothéose pour tous les autres outils de Thomme, est 
pour elles pilori. Passons. Voici toute la vie sous toutes 
les formes, et chaque nation oUre la sienne. Des mil> 



lions de mains qui se serrent dans la grande main de 
la France, c'est là l'expotition. 

Gomme lea conquérants ont millîl où Mi aiyour- 

d'hui le blocuf continental? 

Appuyons sur ces phénomènes démocratiques d'une 
signification si haute. Les portes ne sont jalDsia ou- 
vertes trop grandes dans la démonstration du progrès. 
Le trop n'est pas à craindre lorsqu'on énumère les 
éTÏdeuces rassurantes à rexlréunté desquelles est la 
ooncorde* L'unité se forme; donc Tunion. L'homme 
Un, c'est l'homme Frère, c'est l'homme £gal, c'est 
l'homme Libre. 

Le fait des peuples se produit en dehors du fait 
des gouvernementg. 

Symptôme déoisif. Ge qui vient à ce rendes-vous de 
rexposition universelle, ce n'est pas seulement l'Eu- 
rope, redisons-le, ce n'est pas seulement le groupe 
civilisé, ce n'est pas seulement l'Angleterre avec sa 
pyramide dorée de soixante pieds de haut figurant le 
rendement d'or de l'Australie, la Prusse avec son 
temple de la Paix et sa grotte de sel gemme, la Russie 
avec sa vieille orlévrerie byzantine, la Gi iniée avec ses 
laines, la Finlande avec ses lins, la Suède avec ses 
fers, la Norvège avec ses fourrures, la Belgique avec 
ses dentelles, le Canada avec ses bois de luxe, New- 
\oik avec son anthracite dont un seul bloc pèse huit 
mille livres, le Brésil avec les bijoux entomologiquea 
et ornithologiquee qne lui fait son soleil; oe qui arrive, 
ce qui accourt, ce qui s'empresse, c'est le vieux Thibet 
fanatique, c'est le Kulkar, le Tr^Naucuie, le Bhopa, 
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le Drangudra, le Punwah, le Ghatturpore, rAtti|>or, le 
Gundul, le Ristiom ; c'est le jam de Norvanaghar, o'est 

le nizam d'Hyderabail, c'est le kao de Rusk. c*est le 
thakore de Morwée ; c'est toute cette fumille de ualioos 
embryonDaires sur lesquelles pèsent lea bautesses asia- 
tiques, les mabaradjabs, les jageerdars, les béguins. 
Jusqu'à un })apil de poudre d'or, qui est envoyé par 
cet informe roi nègre de Bonny, habitant d'un palais 
bâti d'ossements bamains. Disons4e en passant, ce 
détail a fait borreur. C'est a?ee des pierres que notre 
Louvre à nous est bâti. Soit. 

L*Égypte n'a que sa mouiic ; elle roxliume. Ce cime- 
tière étale tous ses chefs-d'œuvre, ses sarcophages de 
porphyre, ses cercueils de granit rose, ses gaines à 
cadams peintes et dorées, d'autant plus ornées 
qu'elles doivent ôLre plus eulouies. La contemporaine 
du zodiaque de Dcnderah, la vache Hothor, descend 
de son socle de basalte, et vient. Hhamsès, Chephrem, 
Ateta, la reine Ammenisis, débarquent par le chemin 

de fer; ran(i(jue sintue de hois que les arabes appel- 
lent Cheick-ci-Beied, et qui esl uu dieu inconnu, arrive, 
apportant, au nom d'Isis, la mère commune, à la vieille 
Lntèce le saint de la vieille Thèbes. Comment t*ap> 
pelles-tu, Lutèce? Je m'appelle Paris. Et toi, comment 
t'appellcR-tu, ThM^es? Je m'apiielle Dehr-el-Bahari. 
Constatation poi|::nante; les deux villes de môme race 
ont, chacune de leur cèté, perdu figure, l'une dans la 
civilisation, l'autre dans la barbarie. Différence entre 
ce qui a avancé et ce qui a reculé. 
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Donc, ce qn! Tient, c'est tons les peuples. 

Non, il il e^L \i\u^ temps de s'en dédire. L'cxposiliun 
ioteroatioDaie ne se rétracte pas. Les rois ont beau 
s'organiser militairement, donnons-leur la joie de leleur 
répéter à satiété, ce qui est l'avenir, ce n'est pas la 
haine, c'est Ten tente ; ce n*est pas le roulement des 
bombardes, c'est la course des locomotives. L'apaise- 
ment de l'univers est fatal, ftien n'y peut Pour tout ce 
qui est plumet, dragonne, cymbale, quincaillerie meur- 
trière, gloriole sanglante, il y a refroidissement. 

Le rapetissement de la terre par le chemin de fer 
et le ûl électrique la met de plus en plus dans la maio 
de la paix. Qu'on résiste tant qu'on voudra; les temp» 
sont arrivés. L'ancien régime lutte en pure perte. Le 
passé est très ingénieux pour un mort ; il se donne 
beaucoup de peine, il tait des trouvailles, il invente 
chaque jour un nouvel engin très curieux et très homi- 
cide. On lui donnera la croix d'honneur, mais il n'aura 
pas d'autre réussite. Les homn.cs commencent à voir 
moins trouble ; l'envie de s'entre-tuer leur passe, ftien 
ne prévaut contre un tel courant d*idëes. Les déclivités 
de la civilisation versent le genre humain dans un tel 
ou tel sens, et cette fois, et pour jamais, l'univei* 
penche du bon côLé. Il y aura peut-être encore une ou 
deux péripéties, mais finales. L'immense vent de l'a- 
venir souffle la paix. Que faire contre l'ouragan de frft* 
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;eriùté et de joie? Alliance I alliance! crie rinfim. Et, 
Bons cette haleine de l'invisible, Tamour pousse .hors 
de iem oomme l'herbe. Insurgei-voas donc eooire ce 
Terdissement du printemps universel. Défaites donc la 

révolution. Défaites donc, non seulement !c vingtième 
siècle devant vous, mais (e dix-huitième derrière vous. 
Rêves! ràves! rêves! Les énormes boulets d'acier, du 
prix de miOe francs chaque, que lancent les canons 
litans fabriqués en Prusse par le ^gigantesque marteau 
de Knipp, lequel pèse cent uïillc livres et coûte trois 
millions, sont juste aussi efficaces contre le progrès 
que les bulles de savon soufiQées au bout d'un chalu- 
meau de paîUe «ar la bouche d*nn petit enflanU 
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Pourquoi voulez- vous nous faire croire aux reve- 
nants? Vous imaginez-vous que nous ne savons pas 
que la guerre est morte? ESlle est morte le jour oti 
Jésus a dît ! Ahnêp^wm le$ tau le$ auires! et elle n'a 

plus vécu sur la terre que d'une vie de spectre. Pour- 
tant, après le départ de Jésus, la nuit a encore duré 
près de deux mille ans, hi nuit est respirable aux fan- 
tômes, et la guerre a pu rèder dans ces ténèbres. Mais 
le dix-huilièmo siècle est venu, avec Voltaire qui est 
l'étoile du matii», et la Révolution qui est l'aube, et main- 
tenant il fait grand jour. Lo guerre habite un sépulcre. 
Les krves ne sortent pas des sépulcres à midi. Qu'elle 
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reste dans son tombeau et qu'elle nous laisse dans 
notre lumière. 

Gâche tes drapeaux, guerre. Stooo, toi, misère, 

montre tes haillons. Et confrontons les déchirures. 
Celles-ci s'appellent gloire ; relles-là s'appellent famioe, 
prostitution, ruine, peste. Ceci prodoit cela. Asses. 

Est ce vous qui attaques, aUemandst Est ce nousî 
A qui en veut-on? Allemands, ail Men, vous êtes 
Tous-les-Uommes. Nous vous aimons. Nous sommes 
vos concitoyens dans la cité Philosophie, et vous êtes 
nos compatriotes dans la patrie Liberté. Nous sommes, 
nous, européens de Paris, la même famille que vous, 
européens de Berlin et de Vienne. France veut dire 
Âilrancbissement. Germanie veut dire Fraternité. Se 
représente- tron le premier mot de la formule démo- 
cratique faisant la guerre au dernier? 

Les masses sont les forces; depuis 89, elles sont 
aussi les volontés. De là le suiïrage universel. Qu'est-ce 
que la guerre? C'est le suicide des masses. Mettes 
donc ce suicide aux voix 1 Le penple complice de bod 
propre assassinat, c'est le spectacle qu'offre la guerre. 
Rien de plus lamentable. On voit là à nu tout ce hideux 
mécanisme des forces détournées de leur but et. 
employées contre elles-mêmes. On voit les deux bouts 
de la guerre ; nous en avons montré un tout à llieure, 
qui est le résultat : la misère. Maintenant montrons 
l'autre, qui est la cause : l'ignorance. Oh 1 ce sont là, 
en eifet, les deux tragiques maladies. Qui les guérira 
augmentera la lumière du soleil. 

Le propre de l'ignorance, c'est de subir. Les forces 
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s'ignorent. Âvez-voos remarqué le grand œil doux du 
boBof ? Cet oeil est aveugle. 11 faut qu*il reste doux, 
mais qa*il devienne intelligent. La force doit se con- 
naître. Sans quoi elle est terrible. Elle aboutit à com- 
mettre des crimes, elle qui doit les empêcher. Que 
(ont soit actif, que rien ne soit passif, le secret de la 
civilisation est là. Forces passives, quel moi inepte! 
De là des meurtres. Un cadavre étendu qui regarde le 
ciel aocuse évidemment Qui? Vous, moi, nous tous, 
non seolisnieni ceux qui ont lait, mais ceux qui ont 
laissé faire. 

Que les spectres s'en aillent I Que les méduses se 
dib^iipent! Non, même pendant le canuii d'untj bataille, 
nous ne croyons pas à la guerre. Cette fumée est de la 
Aimée. Noua ne oroyona qa'à la concorde humaine, 
seul point d'intersection possible des directions di- 
verses de li^bprit humain, seul centre de ce réseau de 
voies qu'on appelle la civilisation. Nous ne croyons 
qu'à la vie, à la juatioe, à la délivrance, an lait des 
mamellea, aux berceaux des enfanta, an sourire do 
père, au ciel étoilé. De ceux mêmes qui gisent ft*oids 
et saignants sur le champ de bataille se dégage, à l'état 
de remords pour les rois, à l'étal de reproche pour 
les peuples, le principe firatemité; le viol d'une idée 
la consacre ; et savea-vous ce que recommandent aux 
vivants les murL&, ceti jpaisibles nombres? La paix. 
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Bas les armes I Alliance. Amalgame. Unité! 
Tous ces peuples -qae nous énumérioos tout à 
l'heure, que ^eoDenCpite faire à Paris? Ils vienneut eo 

France. La transfusion du sang est possible dans les 
veines de rhonime, et la trausiusion de la lumière 
daos les veines des nations. Os viennent s'incorporer 
à la civilisation. lU viennent compreoiire. Les sauvages 
ont la même soif, les barbares ont le même amour. Ces 
yenx saturés de nuit viennent regarder la vérité. Le 
lever lointain du Droit HuDQain a blanchi leur sombre 
horizon* La Révolution fran^se a jeté une tratnée de 
flamme jusqu'à eux. Les plus reculés, les plus obscurs, 
les ffhi- niiil situés sur le ténébreux plan incliné de la 
barbai'ie, ont aperçu le retlet et entendu Técho. lis 
savent qu'il y a une ville-soleil; ils savent qu'il eiiste 
un peuple de réconciliation, une maison de démoera^ 
tie, une nation ouverte, qui appelle chez elle quiconque 
est frèi e ou veut l'être, et qui donne pour conclusiou 
à toutes les guerres le désarmement. De leur côté, 
invasion; du c6té de la France, expansion. Ces peuples 
ont en le vague ébranlement des profonds tremble- 
ujcuLs de la terre de France, Ils ont, de proche en 
proche, reçu le contre-coup de nos luttes, de nos se- 
cousses, de nos livres. Us sont en communion mys- 
térieuse avec la conscience française. Lisent-ib 
Montaigne, Pascal, Molière» Diderot? A'ou. Mais ils les 
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respirent. Phénomouc muguitiquc, cordial et formidable, 
qae cette volatilisation d*ua |>euple qui s'évapore en 
fraternité. 0 France, adieu I tu es trop grande pour 
n'être qu'une pairie. On se sépare de sa mère qui de- 
vient déesse. Encore un peu de temps, et lu t'éva- 
nouiras dans la transfiguration. Tu es si grande que 
▼oilà que tu ne vas plus 6tre. Tu ne seras plus France, 
tu seras Humanité ; tu ne seras plus nation, tu seras 
ubiquité. Tu es destinée à te dissoudre tout entière 
en rayonnement, et rien n'est auguste à cette heure 
comme Telfacement visible de ta frontière. Aésigne-toi 
à ton immensité. Adieu, Peuple! salut Homme 1 Subis 
ton élargissement fatal et sublime, ô ma patrie, et, 
de môme qu'Àtlièues est devenue la Grèce, de môme 
que Rome est devenue la ebrélientép toi» France» de* 
viens le monde» 
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Ua hotnmo se marie jeune; sa femme et lui oui à 
eux deux Ueute-sepl aos. Âprès avoir été riche daos 
son enfance, il est devenu pauvre dans sa jeunesse; il a 
habité des palais de passage, à présent il est presque 
dans un grenier. Son père a été un vainqueur de l'Eu- 
rope et est maintenani un brigand de la Loire. Chute, 
ruine, pauvreté. Cet homme, qui a vingt ans, trouve 
cela tout simple, et travaille. Travailler, cela fait qa*on 
idroe; aimer, cela fait qu'on se marie. L'amour et le 
travail, les deux meilleurs points de départ pour la 
famille ; il lui en vient une. Le voilà avec des enfants. 
U prend au sérieux toute cette aurore. La mère nour- 
rit reiitant, le père nourrit la mère. Plus de bonheur 
demande |»lus de travail. 11 passait les jours à la be- 

MI£S ËT PAAOLBS. — IW* 



Digitized by Google 



sogne, il y passera les nuits. Qu'est-ce qa li lait ? peu 
importe. Uq travail quelcooque. 

Sa vie est rade, mais douce. Le soir, avant de se 
mettre à l'œuvre ju8qu*à Taube, il se couche è terre 
et les petits montent sur lui, riant, chantant, bégayant, 
jouant. Us sont quatre, deux garçons et deux Mes. 

Les années passent, les enfants grandissent, 
rhomme mûrit. Avec le travaU un peu d'aisance lui ost 
venue. 11 habite dans de l'ombre et dans de la verdure, 
aux Chanips-ÉIysées. 11 reçoit là des visites de quel- 
ques travailleurs pauvres conmie lui, d'uu vieux chan- 
sonnier appelé Béranger, d'un vieux philosophe appelé 
Lamennais, d'un vieux pi isorit appelé Chateaubriand. 
Il vit dans cette retraite, lèveur, s'imaginant que les 
Champs-Elysées sont une solitude, destiné pourtant à 
la vraie solitude plus tard. S'il écoute, il n*entend que 
des chants. Entre les arbres ei lot, il y a les oiseux; 
entre les hommes et lui, il y a les enfants. 

La mère leur apprend à lire ; lui, il leur apprend à 
écrire. Quelquefois il écrit eu même tempe qa'eui sur 
la même table, eux des alphabets el deftîambagee» loi 
autre chose; et, pendant qu^ils fontlentmeat et gra- 
vement des jamha^!-e? et dos alphabets, il expédie une 
page rapide. Un jour, le plus jeune dm deux gar^^oiu, 
qui a quatre ans, s'intenromptt poee la plune, regarde 
son père écrire, et Ini dît : Cêtt drâU, quand m u de 
petites i/iuins, on écrit loul grua, nL i^mud on a de grwaôjf 
nmm, m écrit tout petit. 

Au père maître d'école snoeède le coHége. Le père 
pourtant tient è mêler au collège la famille, estimant 
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qo'il est bon que les adolesceats soient le plus loog- 
femps possible des enfants. Arrive, pour œs petits à 

leur tour, lu vingtième année ; le père alors n'est plus 
qu'une espèce d'aîné ; car la jeuae&se liiiissanle et la 
jeunesse commençante fraternisent, ce qui adoucit la 
mëlaiieolle de l'une et tempère Teathousiasme de 
l'autre. 

Ces enfants deviennent des hoiiiuies ; et alors il se 
trouve que ce sont des esprits. L'un, le premier-né, 
est on esprit alerte et vigonreoz ; l'autre, le second, 
est un esprit aimable et grave. La lutte dn progrès veut 
de^ intelligences de deux sortes, les fortes et les 
«louces : le preuiier ressemble plus à l'athleLe, le se- 
cond à l'ap6tre. Leur père ne s'étonne pas djôtre de 
plain*iHed aveo ces jennes hommes ; et, en effet, comme 
on vient de le dire, il les sent frères autant que fils. 

Elux aussi, euuHne a fait leur père, ils prcfnient 
leur jeunesse avec probité, et, voyant leur père tra- 
vailler, ils travaillent. A quoi? A leur siècle. Us tra- 
vaillant è réelaireissement des problèmes, à Fadoucts- 
senaent des âmes, à rillutniDaiiou dos couscicuccs, à 
la vérité, à la liberté. Leurs premiers ti'avaux sont 
récompensés; ils sont décorés de bonne heure, Tun 
de six mois de prison, pour avoir combattu Técha- 
fttud, l'autre de neuf mois, pour avoir défendu le droit 
d'asile. Jhbons-le en passant, le droit d'asile est mal 
vu. Dans un pays voisin, il est d'usage que le ministre 
de l'intérieur ait un fils qui organise des bandes char- 
gées des assauts nocturnes aux partisans du droit 
d'asile ; si le lUs ne réuîisit y^a comme baudil, le père 
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réussit comme ministre ; et celui qu*OD n*a pu assas- 
siner, on Texpotoe. 0e eeite tàçaot 1* société eat sau- 
vée. Ed Fk«iiee« en 1851» pour mettre à la raisoii eeox 
qui défendent les Yainens et les plrosertts, on n*«?iit 

recours ni à la lapidation, ni à l'expulsion, on se con- 
tentait de la prison. Les mœurs des gouYememenU 
diffèrent. 

Les deux jeunes hommes vont en prison ; ils y sont 

ensemble ; le père s'y installe presque avec eux, fai- 
sant (le la Conciergerie sa maison. Cependant son tour 
vient à lui aussi. U est forcé de s'éloigner de France, 
pour des causes q[ui, si elles étaient rappelées id, 
troubleraient le calme de ces pages. Dans la grande 
chute de tout, qui survient alors, le commeucenieiil 
d'aisance ébauché par son travail s'écroule ; il âmdra 
qu'il recommence; en attendant, il faut qu*il parte. D 
part. U 8*é1oigne par une nuit d'hiver. La ploie, la bîse,- 
la neip^e, buu apprentissage pour une àme, à cause de 
la ressemblance de l'hiver avec l'exil. Le regard froid 
de l'étranger s'ajoute utilement au ciel sombre; cela 
trempe un cœur pour l'épreuve. Ce père s*en va, ao 
hasard, devant lui, sur une plage déserte, au bord de 
la mer. Au moment où il sort de France, ses ûls soi- 
■ tent de prison, coïncidence heureuse, de façon qu'ils 
peuvent le suivre ; il avait partagé leur cellule» ils par» 
tagent sa solitude. 
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Od vit ainsi. Les années passent. Que font-ils pen- 
dant ce temps-là? Une chose simple, leur devoir. De 

quoi se compose pour eux le devoir? de ceci : Persister. 
C'est-à-dire servir la patrie, l'aimer, la gloritier, la dé- 
fendre; vivre pour elle et loin d'elle; et, parce qu'on 
est pour elle» lutter, et, parce qu'on est loin d'elle, 
soulfrir. 

Servir la patrie est une moitié du devoir, servir 
rhumanité est l'autre moitié ; ils font le devoir tout 
entier. Qui ne le fait pas tout entier, ne le fait pas, telle 
est la jalousie de la conscience. 

Comment servent-ils rhumanité? en étant de bon 
exemple. 

Us ont une mère, ils la vénèrent; ils ont une sœur 
motte, ils la pleurent ; ils ont une sœur vivante, ils 
l'aiment; ils ont un père proscrit, ils l'aident. A quoi? 
à porter la })roscriptioiï. 11 y a des heures où cela est 
lourd. Us oui des compagnons d'adversité, ils se t'ont 
leurs frères ; et à ceux qui n'ont plus le ciel natal, ils 
montrent du doigt l'espérance, qui est le fond du del 
de ton« les hommes. Il y a parfois dans ee ^Toupe in- 
trépide de vaincus des instants de poignante angoisse • 
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on en voit od qui se dresse la nuit sur sou lit et se 
tord les bras en criant : JHre que Je ns mit plm en 
France! Les femmes se cachent pour pleurer, lc« 

hoiiunes se cachent pour saigner. Ces deux jeunes 
baunis sont fermes et simples. Dans ces ténèbres, ils 
brillent; dans cette nostalgie, ils persévèrent; dans ce 
désespoir, ils chantent. Pendant qu*un homme, en ce 
moment-ln ompereur des français et <lcs an^jlais, vit 
dans sa denioure triomphale, baisé des reines, vain- 
queur, tout-puissant et lugubre, eux, dans la maifon 
d*eitil inondée d'écume, ils rient et sourient. Ce mattre 
du monde et de la minute a la tristesse de la pros- 
pôriJc misr^rable; eux, ils ont la joie du sacrifice. lU 
ue sont pas abandonnés d'ailleurs; ils ont d*adniira- 
bles amis : Vacquerie, le puissant et superbe «sprit; 
Heurice, la grande flme douce ; Ribeyrollea, le vaillant 

cœur. Ces deux IVères sont dignes de ces fiers hoinnu^'s- 
là. Aucune sérénité n'éclipse la leur; que la liestiuée 
fasse ce qu'elle voudra, ils ont Tinsouciance héroïque 
des consciences heureuses, L'atné, à qui Ton parle de 

Texil, répond : Cela ne me regarde pas. Ils prennent 
./ce cordialité leur part de 1 agonie qui les entoure; 
ils pansent dans toutes les âmes la plaie rongeante 
que lait le bannissement. Plus la patrie est absente, 
plus elle est présente, hélas! Ils sont les points d'ap- 
pui de ceux qui < Ij.iiu ellent ; ils déconseillent les con- 
oessions que le mal du pays pourrait suggérer à quel- 
ques pauvres êtres désorientés. En même tempe, ils 
répugnent à Técrasement de leurs ennemis, même 
infâmes. U arrive un jour qu'où deuuuvre, dauî» ce 
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campement de proscrits, dans cette famille d^expatriés, 
tin homme de police, un traître affectant Tair farouche, 

un agent de Maupas affublé du masque d'Hébert ; 
toutes ces probités indignées se soulèvent, on veut 
tuer le misérable, les deux Crères lui sauvent la vie. 
Qui use du droit de souffirance peut user du droit de 
clémence. Autour d*eux, on sent cfue ces jeunes 
homiiies ont la foi, la vraie, celle qui se cotiimuiiKjuc. 

De 14, une certaine autorité môiée à leur jeunesse. Le 
proscrit pour la vérité est un honnête homme dans 
racceptioD hautaine du mot ; ils ont cette grave hon- 

nùteLé4a. Toute delailiance a côté d'eux est impos- 
sible ; ils offrent leur robuste épaule à tous les accable- 
meiits« Toujours debout sur le haut de Técueil, ils 
fixant sur l'énigme et sur Tombre leur regard tran* 
quille, ils font le signal d'attente dès qu'ils voient une 
lueur poindre à l'horizon, ils sont les vigies de l'ave- 
nir. Ils répandent dans cette obscurité on ne sait 
quelle clarté d*aurore» silencieusement remerciés par 
la douceur sinistre des résignés* 
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En même temps qu'ils accomplissent la 1(4 de fra- 
ternité, ils exéeatent la loi du trawL 

L'un traduit Shakespeare, et restitue à la fVance, 

dans un livre de sagac.e peinture et d'érudition élé- 
gante, « la Normandie inconnue >. L'autre publie une 
série d*oumiges solides et exquis» pleins d*ime émo- 
tion vraie, d'une bonté pénétrante, d'mie hante com- 
passion. Ce jeune homme est tout simplement un 
grand écrivain. Gomme tous les puissants et abon- 
dants esprits, il produit vite, mais il con^e longtemps, 
avec la féconde paresse de la gestation ; il a cette pré* 
méditation que recommande Horace, et qui est la 
source des improviSiilious durables. Son début dans lo 
coûte visionnaire (1856) est un chef-d'œuvre, il le dé- 
die à Voltaire, et, détail qui montre la magnifique 
envergure de ce jeune esprit, il eût pu en même temps 
le dédier a Daiile. Il a l'ironie Cfunific Arouet et la loi 
coniine Alighieri. Son début au théâtre (1859) est un 
chef-d'œuvre aussi, mais un chef-d'oauvre petit, un 
badinage de penseur, vivant, fuyant, rapide, inou- 
bliable, comédie léfrère et forte qui a la fragilité appa- 
rente des choses ailées. 
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Ge Jetiiie bomme, pour qui le Toît de près, semble 

loujouib au repos, et il est toujours en travail. C'est le 
uoDchalaot infatigable. Du reste, il a autant de facultés 
qu*il foii d'etforts; il entre dans le roman, c'est nn 
mettre ; il aborde le théâtre, c'est vn poète ; il se jette 
dans îes mêlées de la polémique, c'est un journaliste 
éclatant. Daos ces trois régions, il est chez lui. 

Toute son œtme est mêlée, c'est*à-dire une. fit 
c'est encore hi loi des intelligences planantes, les- 
quelles voient tout l'horizon. Pas de cloison dans cet 
esprit; ou rien que des cloisons apparentes. Ses ro- 
mans sont des tragédies ; ses comédies sont des élé- 
gies, et elles sont tristes, ce qui ne les empêche pas 
d'être joyeuses; versement de la raillerie dans la 
nitilancolie et de la colère dans le sarcasme, qui, de 
tout temps, d'Aristophane à Plaute et de Plaute à 
Molière, a caractérisé i*art suprême. Rire, quel motif 
de pleurer! Ge jeune homme est fait comme ces grands 
hommes. H médite, et sourit; il uiédite, et s'indigne. 
Par moments, son intonation moqueuse prend subite- 
ment Taccent tragique. Hélas I la sombre gaieté des 
penseurs sanglote. 

Pour ces causes et pour d'autres, ce jeune écrivain 
a dans le style cet imprévu qui est la vie. L'inattendu 
dans la logique, c'est le souverain secret des écrivains 
supérieurs. On ne sait pas assez ce que c'est que le 
style. Pas de grand style sans grande pensée. Le style 
contient aussi nécessairement la pensée que le fruit 
contient la séve. Qu'est-ce donc que le style V C'est 
(idée dans son expression absolue, c'est l'image sous 
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sa fig'nre parfaite; tout ce qu'est la pensée, le slylc 
l'est; le style, c'est le mol fait âme ; le «tyle, c'est le lan- 
gage feiiTerfoe. Otea le style» Virgile a^effiiee, Horaoe 
s*éyaDonît, Tacite diaparatt. Od a de dos jeora ioaagbé 
un barbarisme curieux : « les stylistes ». Il y a une tren- 
taine d'années, une école imbécile de critiques, oubliée 
aujourd'hui, faieait tous aee efiGorta pour insulter le 
style, et l'appelait : « la forme >. Quelle insultai fmna, 
la beauté. La Vénus hottenlote dit à la Vénus de Mile: 
Tu n as que la forme ! 

Les œuvres succèdent aux œuvres; après U BMme 
dorée f la FwnilU tragifuef oréations composées de di* 
"rination et d'observation, 06 rironie se décompose 
en pitié, où i'intérôL draniatique arrive parfois à l'ef- 
froi, OÙ l'intelligenoe se dilate en môme temps que le 
cœur se serre 

Toutes ees qualités, style, émotion* bonté d'éeri^ 
vain, vertu de poôte, dignité d'artiste, ce jeune homme 
les concentre et les condense dans un grand livre, Us 
ffommes dê texil. Ce livre est un grand livre politique, 
pourquoi? parce que c'est un grand livre littéraire. 
Qui dit iittérature, dit humaniti, Ge lim. Ut Hfimm$ 
de Vexilj e«?t une protestation et un déft ; protestation 
soumise à Dieu, défl jeté aux tyrans. L'âme est le per- 
sonnage, l'exil est le drame; les martyrs sont divers, 
le martyre est un ; l'épreuve varie, les éprouvés, non. 
Cette sévère peinture restera. Ce livre austère et Ira- 
f^nque est uo livre d'amour ; amour pour la vérité, pour 
l'équité, pour la probité, pour la souffirance, pour le 
meilleur» pour la grandeur; de là une haine profonde 
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contre ce qui est vil, lâche, injuste et bas. Ce livre est 
implaoèbto; pourquoi? paroo qu'il est teodre. 

Partout la justiiMi, et partout la pitié ; la belle âme 

exprimée par le beau style ; tel est ce jeune écrivain. 

Ajoufons à ce don de la nature, le pathétique, uu 
don la solitude, la philosophie. 

Inaiatoos aur cette philosophie. L'iaolement déve- 
loppe dana les âmes profondes une sagesse d*uiie 
espèce particiilièi'o, qui va au delà de l'homme. C'est 
celte sagesse étrange qui a créé l'antique ma^isuje. Ce 
jeune homme, dans le désert de Jersey et dans le cré- 
puscule de Guemesey, est, comme les autres solitaires 
pensifs qui Tentourent, atteint par cette sa^resse. Une 
intuition presque visionnan t* ilonne à plusieurs de ses 
ouvrages, comme à d'autres œuvres des hommes du 
même groupe, une portée singulière; chose qu*on ne 
peut pas ne point souligner, ce qui préoccupe ce jeune 
esprit, c'est ce qui préoceiqx' aussi les vieux ; à ce 
commencement de la vie où il semble qu'où a le droit 
d*ètre uniquement absorbé par la préparation de soi* 
même, ce qui inquiète ce penseur, lumineux et serein 
jusqu'à IVclat de rire, niais attendri, ce qui l'émeut et 
le tourmente, c est le côté impénétrable du destin; 
c'est le sort des êtres condamnés au cri ou au silence, 
bêtes, plantes, de ce qu*on appelle Tanimal, de ce 
qu*on appelle le végétal ; îl loi semble voir là des dés- 
hérités ; il se penche vers eux; il constate qu'ils sont 
hors de la liberté, et presque de la lumière; il se de- 
mande qui les a chassés dans cette ombre, et il oublie, 
en se courbant sur ces bannis, qu*il est lui-même un 
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exilé. Superbe commisôratioD, fraternité de Tètre par 
lant poar les êtres muets, noble augmentatioa de 
Vamoar de Hiumanité par la doueeur envers la créa- 
tion. Les vivants d'en bas, quelle (înignie! Inferi, mol 
mystérieuiL; les lutérieurs. L*£nfer. Creusez le rêve 
des religions, yous troaven» au fond la vérité. Seule- 
ment, les religions interposées la défigurent par leur 
grossissement. Toute vie infernale, étant une vie pla- 
nétaiio, est une vie passagère j la vie céleste seule est 
éteruelle. 
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Ces deux frères sont comme le complément l un 
de Tautre : Taioé est le ruyuimant, le plus jeuue est 
l'austère. Austérité aimable comme celle d'un jeune 
Socrate. Sa préseoee est fortiâaiite ; rien n'est sain et 
rien n*est rassurant comme rimperturbable aménité de 
l'ouvrier content. Ce jeune exilé volontaire conserve, 
dans le désert où Von est pour jamais peut-être, les 
élégances de sa ^e passée, et en même temps il se 
met à la tâche ; U Teut construire, et il construit un 
mon 11 ment; il ne perd par^ uue heure, il a le respect 
religieux du temps; ses habitudes sont à la fois pari- 
siennes et monacales. Il habite une chambre enconh* 
brée de lirres. Au point du jour il entend marcher 
au-dessus de sa tête, sur le toit de la maison, quel- 
qu'un qui travaille ; c'est son père ; ce pas le réveille ; 
alors il se lève et travaille aussi. Ce qu'il fait» on Ta vu 
plus haut, il traduit Shakespeare; entreprise consi- 
dérable. H traduit Shakespeare; il l'interprète, il le 
commente, il le fait aceessible à tous; il taille degré 
par degré dans la roche et dans le glacier on ne sait 
quel vertigineux escalier qui aboutit à cette cime. On 
a bien raison de dire que ces proscrits^ sont des 
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ambitieux ; celui-ci rêve la familiarité avec les génies ; 
il se dit : Je traduirai plus tard de la même façon 
Homère, Eschyle, Isaïe et Dante. En allendant, il tieul 
Shakespeare. Conquête tUuslre à faire. latroduire 
Shakespeare en France, nu il vaste devoir! Ce devoir, 
il l'accepte; il s'y oiiga^^e, il s'y enferme; il sait que 
sa vie désormais sera liée par cette prorncï^sc laite au 
nom de la France au grand homme de rAngleterre ; il 
nit que oe grtnd homme de l'Angleterre est mi des 
grands hommes du genre humain tout entier, et que 
servir cette gloire, c'est servir la civiiisuUou même ; il 
tait qu*iue telle entreprise est impérieuse, qu'elle 
flom exigeante et altière, et qu*une fois commencée 
elle M peut dire ni interrompue ni abandonnée; il 
sait qu'il en a pour douze anfi ; iï sait que c'est là uue 
autre cellule, et qu'il se con iamue au doiti'e, et que 
lorsqu'on entre dans un tel labeur, on y est muré; il 
y oonsent, et, de même qu'il s'est exilé pour son père, 
il s'emprisonne pour Shakespeare. 

Sa r<''eomi)eiise, c'est sou ellort uièine. il a voulu 
traduire Shakespeare, et, eu effet, voilà Shakespeare 
traduit. U e renouvelé Teffirayant combat nocturne de 
Jacob ; il a jouté avec Tarehange, et son jarret n'a pas 
plié. Il est l'écrivain qu'il fallait. 

L'anglais de Shakespeare n'est plus rasglais d'à 
présent ; il a été nécessaire de superposer à cet anglais 
du seizième siècle le frençais du dnc-aeuvîèiM:, sorte 
do corps à corps de!=i deux idiomes; ki plus redou- 
labie aventure ou puisse so hasarder un traducteur : 
ce jeune henné a eu cette andaaa. €e qu'A a eatte* 
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pris de faire, il Va fait. Il iinp(irlnit de ne rien perdre 
de Tœuvre énorme. Il a mis sur Shakespeare la langue 
française, et il a réusai à faire passer, à travers Tinex- 
tricable claire «voie de deux idiomes appliqués l'un 
sur Tautre, tout le rayonnement de ce génie. 

Pour cela, il a dù dépenser, à chaque phiase, à 
chaque vers, presque à chaque mot, une inépuisable 
invention de style. Pour une telle œuvre, il faut que 
le traduclcor soit créateur. Il Ta été. 

Un écnvaui qui prouve son oi igiualiLé par une tra- 
ductioD, c'est é(rnii;ie et rare. Traduire ne lut sulUt 
pas. Il bâtit autour de Shakespeare, comme des contre- 
forts autour d'une cathédrale, toute une œuvre à lui, 

œuvre (le jiliilosopliie, de critique, d'histoire. Il val 
linguiste, artiste, gramoiairien, érudit. il est docte et 
alerte ; toujours savant, jamais pédant, il accumule et 
coordonne les variantes, les notes, les préfaces, les 
exphealîons. Il condense tout ce qui est épars dans les 
environs de Shakespeare. Pas un antre de cette ca- 
verne iiumense oi» il ne pénètre, li fait des fouilles 
dans ce génie* 
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Et c'est ahisi qu'après douze aooées de labear il 

fait à la France don de Shakespeare. Les vrais traduc- 
teurs ont celte puissance singulière d'enrichir un 
peuple sans appauvrir Tautre, de ne poiui dérober C6 
qu'ils prennent, et de donner un génie à une nation 
sans l'ôler à sa patrie. 

Cette longue incubation se fait sans qu'il l'inter- 
rompe un seul Jour. Aucune solution de continuité, 
pas de relâche, aucune lacune, aucune concession à 
la fatigue, toutes les aurores ramènent la besogne ; 
riulla dies sine Unea; c'est là, du reste, lu bonne loi des 
ûers esprits. L'œuvre quon accomplit et qu'on voit 
croître est par elle-même reposante. Aucun autre repos 
n*est nécessaire. Ce jeune homme le comprend ainsi; 
il ne quitte jamais sa tâche; il s'éveille chaque matin 
dès qu'il entend le niaiclieur d'eu haut s'éveiller; et 
quand, l'heure de la table de famille venue, ils redes- 
cendent tous les deux de leur travail, son père et lui, 
ils échanf^ent un doux sourire. 

Isolciiit ut, intimité, renoncement, apaisonu tit de 
la ijostalgio jiar la pensée; telle e*^t la vie de ce» 
hommes. Pour horizon le brouillard des Ûots et des 
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ë^nemento» pour musique le vent de tempête, pour 
spectacle la mobilité d'un infini, la mer, sous la fixité 
d'un autre infinî, le ciel. On est des naufragés, on re- 
garde les abimes. Tout a sombré, hors la conscience; 
navire dont il ne reste que ia boussole. Dans cette 
famille personne tt*a rien à soi ; tout est en commun, 
reffort, la résistance, la volonté, Tâme. Ce père et ces 
fils resserrent de plus eu plus Icurélroit embrassemeiit. 

11 est probable qu*iis soufTreat, mais ils ne se le 
disent pas ; chacun s^absorbe et se rassérène dans son 
œuvre diverse ; dans les intermittences, le soir, aux 
réunions de famille, aux promenades sur la plage, ils 
parlent. De quoi? de quoi ptiivenl parler des proscrits, 
si ce n'est de la patrie? Cette France, ils Tadorenl; 
plus Texil s'aggrave, plus l'amour augmente. Loin des 
yeux, près du cœur. Us ont toutes les grandes convic- 
tions, ce qui leur donne toutes les grandes certitudes. 
On a agi de son mieux ; on a fait ce qu'on a pu ; quelle 
récompense veut-on? Une seule. Revoir la patrie. £h 
bien, on la reverra. Gomme on y était heureux, et 
comuie on v sera heureux encore! Certes, riieure 
bénie du retour sonnera. On les attend là-bas. Ainsi 
parlent ces bannis. La causerie finie, on se remet au 
travail. Toutes les journées se ressemblent. Gela dure 
dix-neuf ans. Au bout de dix-neuf ans Texil cesse, ils 
rentrent, les voilà dans la patrie ; ils soul attendus en 
eilèt, eux pur la tombe, lui par la haine. 
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Eel-«e que oeci est une plaiiito? Point. Et de quel 
droit la plainte? Et ters qui se toomerait-ellef Vers 

vous, Dieu? Non. Vers toi, patrie? Jamais. 

Qui pourrait songer à la France autrement que 
reconnaissant et attendri ? £t pour cet bonime4à, ponr 
ee père, n*y a-tril pas trois journées inoobliaUes, le 
5 septembre 187(1, le 18 mars 1871, le 28 déeeiD- 
bre 1873! Le 5 sepieuibre 1870, lirenlra daus la patrie, 
la France; le mars i87i, le 28 décembre 1873, ses 
fds rentrèrent, Fun après rentre, dans Tantre patne» 
le sépulcre ; et à ces trois rentrées, tu ^ns de toutes 
parts faire cortège, ô immense pi uple de Paris I Tu y 
vins tendre, ému, maguanimât e^ec ce profond mur- 
mure des foules qui ressemble parfois aa berc^ 
ment des mères. Depuis ee» trois jours înefTaçeblefl, 
y a-l-il eu quelque part, n'importe où, dans des ré- 
gions quelconques, de la calomme, de l'insulte et de 
la baiae? Cela se peut, mais pourquoi pas? et à qui 
cela fait-il du mal? à ceux qui haïssent peutrétre. Plai- 
gnons-les. Le peuple est grand et bon. Le reste n'est 
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roeéati. Qu importft uiievitiit«iofféo6 éeutiiant6 ({uand 

Ifl fond est si majestueusement ami et paisible ! Se plain- 
dre de la patiiei lui reprocher quoi que oe soit, non» ' 
noo, Aoftl MèÊÊÊÊtm qui mmant fi«r elle tiveol put 

Quant à tous, Dieu, que vous du e Est-ce que vous 
n'êtes pas riguoréV Que savous-uous sinoa que vous 
êtes ei que noua aooiinea? Rstnse que Aoua noua ocuh 
oaiasooa, dmyatèrel tlomelDiaa, Touafaltea tourner 
sur ses gonds la porte de la tombe, et vous savez 
pourquoi. Nous taisons lu losse, et vous ce qui est au 
delà. Au trou daoa la terre s'ajuste une ouverture daoa 
le Afttaaaent. Voua voua serf ee du aéfnilcru eomme 
noua du ereuaet, et^ riodivislble étant incorruptible, 
i ien ne se perd, ni l'nfomo matériel, la molécule, dans 
le creuset) m Tatome moral, le moi, dans le tombeau. 
Voua manies la destinée humaioe ; irooa abrégea la jeu- 
nesae, vous prolongea la ▼lellleaae; tous avea vos rai* 
sons. Dans notre crépuscule, nous qui sommes le relatif, 
nous nous iicurloiié à tâtons à vous qui êtes l'ab* 
aolu* et ce n^est paa sans meurtrissure que nous îbU 
sooB 11 rencontre obscure de voe lois. Yous êtes 
caloflonié vous aufisî ; les religions tous appellent ja- 
loux, t ol^re, vengeur; par momeiils elles plaident vos 
eircoostances atténuantes; voilà ce que font les reli- 
giona. La relijsrioir vous vénère. Auasi la religion a« 
t-elle pour ennemies les religions. Les religions croient 
rab>^nr(le. La religion croit le vrai. Dans les pa^^odes, 
dans les mosquées, dans les synagogues, du haut des 
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chaires €l au uom des dogmes, on vous conseille» ou 
irous exhorte, on voos interprète, on vous qualifie ; les 
prêtres se font yos juges, les sages non. Les sages vous 
accepLeiit. Acce|)ter Dieu, c'est là le suprême etfurL de 
la philosopliie. Nos propres dimeusious nous éebap- 
peiit à nous-mêmes. Vous les eonnaisses, yous; tous 
avez la mesure de tout et de tous. Les lois de pereus- 
sion sont diverses. Tel homme est frappé plus souvent 
que les autres; il scuible qu*il ne soit jaiuais ptrdude 
vue par le desliu. Yous saves pourquoi. Nous ne voyons 
que des raccourcis; vous seul connaisses les propor- 
tions véritahles. Tout se retrouvera plus tard. Chaque 

chiffre auia son total. Vivre ue donne sur la terre pas 
(l'autre droit que mourir, mais mourir doune tous les 
droits. Que l'homme fasse son devoir. Dieu fera le sieu. 
Nous sommes à la fois vos débiteurs et vos créanciers; 
relation naturelle des fils au père. Nous savons que 
uous vcnous de vous; nous sentons confusément, mais 
sûrement, le point d'attache de Tbomme à Dieu; de 
même que le rayon a conscience du soleil, notre im- 
mortalité a conscience de votre éternité. Elles se prou- 
vent i uiio par l'autre; cercle sublime. Vous êtes né- 
cessairement juste puisque vous êtes; et que ui le mal 
ni la mort n'existent. Vous ne pouvec pas être ^utre 
chose que la bonté au haut de la vie et la clarté au fond 

du ciel. Nous ne pouvons pas plus vous nier que nous 
ue pouvons nier riulim. Yous èles riliimitc évi- 
dent. La vie universelle, c*est vous ; le ciel universel, 
c'est vous. Votre bonté est la chaleur de Totre clarté ; 
votre vérité est le rayon de votre amour. L'homme ne 
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peut que bëgayer à jamais un essai de "vous compren- 
dre, n travaille, souffre, aime, pleure et espère à tra- 
vers cela. Devant vous, nbaisser nos fronts, c'est élever 
DOS esprits. G esllà tout ce que nous avons à vous dire» 
6 Diea* 
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Pas de plainte donc. Noos n^avons tout au ptusdroil 
qu*à Tétonnement. L*étonnemeat contient toute la 

qnnntité de protestation permise à cet immense igno- 
rauL qui est l'homme. El ce douloureux éionnemenl, 
commentle résemrpour soiquand la France le réclame? 
Gomment songer aux douleurs privées en présence de 
raffliclion publique? Une telle patrie prend toute la 
place. Que chacun aiL sa blessure à lui, soit, mais 
qu'il la cache en présence du flanc saignant de notre 
mère. Ahl quels songes on faisait! On était mis hors 
la loi, expulsé, banni, rebanni, proscrit, reproscrit; 
tel homme qui a des cheveux blancs a été chassé qua- 
tre fois, d'abord de France, puis de Belgique, puis de 
Jersey, puis de Belgique encore ; eh bien, quoi? on 
était des exilés On souriait. On disait: Oui, mats la 
France! La France est là, toujours grande, toujours 
belle, toujours adorée, toujours France! II y a un voile 
entre elle et nous, mais un de ces jours Fempire se 
déchirera du haut en bas, et» derrière la déchirure lor 
mineuse, la France reparaîtrai La France reparaîtra» 
quel ébloiiissement! Dans sa splendeur, dans sa gloire, 
dans sa majesté Iraterneile aux nation':, avec toute sa 
couronne comme une reine, avec toute son auréole 
comme une déesse, puissante el libre, puissante poar 
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protéger, libre pour délivrer! Voilà ce qui est triste, 
c'est de 8*6lre dit cela. Hélas, on rêvait l'apothéose, on 
a le pilori. La patrie a été foolée aux pieds par eette 
sauvage, la goerre étrangère, et par cette folle, ia 
guerre civile; Tune a essayé d'assassiner la civilisation 
etde supprimer le chef-lieu du monde ; l'autre a brùlé 
les deux crèehes sacrées de la Révolution, les Tuile- 
ries, nid de la Convention, l'hôtel de ville, nid de la 
Commune. On a profité de la présence des prussiens 
pour jeter bas ia colonne d'Iéna. Ou leur a ajoutécette 
joie. On a tué des vieillards, on a tué des femmes, on 
a lué des petits enfants. On a été des gens ivres qui ne 
savent ce qu'ils font. On a creusé des fosses immenses 
OÙ Ton a enterré pèle-mêle, et i\ demi morts, le juste 
et riiguBle, le faux et le vrai, le bien et le mal. On a 
voulu abattre cette géante, Paris ; on a voulu ressus- 
citer ce fantôme, Versailles. On a eu des incendies di- 
gnes d'ÉrosIrale et des fratricides dignes d'Atréc. Qui a 
fait (-('S crimes? Personne et tout le monde ; ces deux 
exécrables anonymes, la guerre étrangère et la guerre 
civile; les barbares, qui en sont venus aux mains, stu- 
pidement, des deux côtés à la fois, du côté orageux où 
sont les aigles, du côté ténébreux où sont les hiboux, 
enjambant la froulière, enjambant la muraille, ceux-ci 
franchissant le Rhin, ceux-là ensanglantant la Seine, 
tons franchissant et ensanglantant la conscience hu- 
maine, sans pouvoir dire pouDjuoi, sans rien com- 
prendre, sinon que le veut qui passe les avait mis en co- 
lère. Attentats des ignorants. Aussi bien des ignorants 
d'en haut que des ignorants d*en bas. Attentats des inno- 
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cents aussi, carrignorance eslune innocence. Férocités 
fai'ouches. Qui plaindre? les vaincus el les vainqueurs. 
Oh 1 voir à terre, gisant, inerte, souffleté, le cadavre de 
notre gloire! Et la vérité ! et la justice! et la raison I 
et la liberté ! toutes ces artères sontouvertes. Nous som- 
mes saignés aux quatre veiuesde notre honneur. Pour- 
tant DOS soldats ont été héroïques, et certes le seront 
encore. Mais quels désastres! Rien n'est crime, tout 
est fatalité! Les vieilles calamités deNinive, de Thèbcs 
el d'Argus sont dépassées. Personne qui n*ait sa i>laie, 
laquelle est la plaie publique. £t, à travers tout cela, 
aggravation lugubre, il vous vient par moments cette 
pensée poignante qu'à cette heure il y a, à cinq mille 
lienes d'ici, loin de Icnr mère, des enfanisde ving't ans 
condaiiiiK^ à mort, puis au bagne, pour uu article de 
journal. 0 pauvres hommes! étemelle pitié! fanatisines 
contre fanatismes. Hélas! fanatiques, nous le sommes 
tous. Celui qui écrit ces lignes, est un fanafiquo Ini- 
mème; fanatique de progrès, de civilif^ation, de paix et 
de clémence; inexorable pour les impitoyables; into- 
lérant pour les intolérants. I^ppons-nous la poitrine. 

Oui, ces choses sombres ont été accomplies. On 
a vil celf\, et, n cette heure, que voit-on? fja joie des 
rois assis comme des bourreaux sur uu démembre- 
ment. Après les écartèlements, cela se fait; et Chariot, 
avant dç les jeter au bûcher, s'accroupit et ae reposa 
un moment sur les lamentables tronçons de Damiens, 
commeGuillaume sur l'Alsace et la Lorraine. Guillaume, 
du reste, n'est pas plus coupable que Chariot; les bour- 
reaux sont innocents ; les responsables sont les juges ; 
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riustoipcdîpn quels ont été, dans l'affreux Iraité de 187' , 
les jages de la France* Ils oni fait une paix pleine de 
guerre. Ahl les infortunés I A cette heure, Ils régnent, , 
ils sont princes, et 9e croient maîtres. (Is sont heureux 
de tout le boiilii;ur que peut donner une tranquillilé 
violente ; ils ont la gloire d*un iminense sang répandu ; 
ils se pensent invulnérables, ils sont cuirassés deloutc- 
puissance et de néant ; préparent, au milieu des fèlcs, 
dans la splendeur de leur imbécillité souveraine, l.i dé- 
vasta lion de l'avenir; quand on leur parle de Tim- 
mortalité des Dations, ils jugent de cette immortalité 
par leur majesté à eux-mêmes, et ils en rient; ils se 
croient de bons tueurs, et pensent avoir réussi ; ils se 
figurent que c'est fait, que les dynasties en ont fini 
avec les peuples; ils s'imaginent que la tête du genre 
humain est décidément coupée, que la civilisation se 
résignera à cette décapitation, qu'est-ce que Paris de 
plus ou de moins? lisse persuadent que Metz et Stras- 
bourg deviendront de l'ombre, qu'il y aura prescrip- 
tion pour ce vol, que nous en prendrons notre parti, 
que la nation-chef sera paisiblement la nation-serve, 
que nous descendrons jusqu'à l'acceptation de leur 
pour|>''t- épouvantable, qiif nous n'avons plus ni bras, 
ni maius, ni cerveau, ni entrailles, ni cœur, ni esprit, 
ni sabre au c(yté, ni sang dans les veines, ni crachai 
dans la bouche, que nous sommes des idiots et des 
infâmes, et que la France, qui a rendu l'Amériqtïe à 
l'Amérique, l'Italie à l'Italie, et la Grèce à la Grèce, ue 
saura pas rendre la France à la France. 
Ds croient cela, 6 firémissemenil 
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Et oppondanf, în nii(^o monte; eWe monte, pnroiUe à 
la mystérieuse colonne conductrice, noire sur l'azur, 
rouge sur l'ombre. Elle emplit leutenenl Thorizon. Les 
vieillards la redoutent pour les enfants, et les enfants la 
saluent. Une fàneste tnelémence germe. Les rancunes 
couvent les représuilles ; les plus doux se senl«'nt 
confusément implacables; les augustes promiscuités 
fraterneiles ne sont plus de saison ; la frontière rede- 
vient barrière ; on recommence à être national, et le 
plus cosmopolite renonce à la neutralité ; adieu la man- 
suétude des philosophes! entre l'humanité et Thomme 
la patrie se dresse, terrible. Elle regarde les sa- 
ges, indignée. Qu'ils ne viennent plus parler d'union, 
d'harmonie et de paix! Pas de pai^, que la tète haute! 
Voilà ce que vent la patrie. Ajournenient de la concorde 
humaine. <)h ! la misérable aventure! Les échéances 
sont inévitables ; on entend sourdre sous terre les 
catastrophes semées, et sur leur croissance, de plus en 
plus distincte, on peut cnk'ulerrheure de leuréclosion. 
Nul moyen d'échapper. L'avenir est plein d'arrivées fa- 
tales. Eschyle, 8*il était français, et Jérémie, s'il était 
teuton, pleureraient. Le penseur médite accablé. Que 
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faire? AUeniIre et o>|)érei% mai« espérer à travers le 
cnrnage. De là uu sinisitre eifareiuciil. Le penseur, qui 
est toiyours oompliqué d'un pFophète, a devaoi les 
yein tro tumulte, qui est raveotr. Il oberahait du 
gard, au delà de rhoriion, rtilianeeet la firaternité, et 
il est condamné h entrevoir la haine. Uieii n'est certain, 
mais tout menace. Tout est obscur, mais sombre. Il' 
pensa et il souff^. Ses rôves d'inviolabilité de la vie 
humaine, d'abolition de la guerre, d'arbitrage entre les 
peuples et de paix univer^^elle, sont traversés par de 
vaguts namboiemeiils d'épées. 

£n attendant on meurt, et ceux qui meurent lais- 
sant derrière eux ceux qui pleurent Patienoe.Onn*est 
que précédé. Il est juste que le soir vienne pour tons. 
Il est juste que tous montent l'un après l'antre rece- 
voir leur paie. Les passe-droits ne sont qu'apparents 
La tombe n'oublie personne. 

On jour, bientôt peut^tre, l'heure qui a sonné pour 
(es fils sonnera pour le père. La journée du travailleur 
sera finie. Son tour sera venu; il aura Fappareuce d'un 
endormi ; on le mettra entre quatre planches, Usera ce 
quelqu'un d'inconnu qu'on appelle un mort, et on le 
conduira à la grande ouverture sombre. Là est le seuil 
impossible h deviner. Celui qui arrive y est attendu 
par ceux qui sont arrivéî^i. Celui qui arrive est le bien- 
venu. Ce qui semble la sortie est pour lui l'entrée, il 
perçoit distinctement ce qu'A avait obscurément ac- 
cepté; rœil de la chair se ferme, l'œil de l'es- 
prit s*ouvre, et rinM>il>le devient visible. Ce qm 
est pour les hommes le monde s'éclipse pour lui. 
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Pendant qu*on fait silence autour de la fosse béaole, 
pendant que des pelletées de terret poussière je- 
tée à ee qui va être cendre, tombent sur la bière 
sourde et sonore, Tàme mystérieuse quitte ce vête- 
ment, le corps, et sort, lumière, de 1 amonceiletneul 
des ténèbres. Alors pour oette àme les disparus repa- 
raissent, et ces vrais vivants, que dans l'ombre terrestre 
on nomme les trépassés, emplissent l*1iorison ignoré, 
se pressent, rayonnaiif ^, dans une profondeur de nuée 
et d'aurore, appellent douceoient le nouveau veau, et 
se penchent sur sa faee éblonie avec ce bon sourire 
qu'on a dans les étoiles. Ainsi s'en ira le travaflleur 
chargé d'années, laissant, s'il a bien a^u, quelques re- 
grets derrière lui, suivi jusqu'au bord du tombeau par 
des yeux mouillés peutrètre et par de graves fironts 
découverts, et en même temps reçu avec joio dans la 
clarté éternelle ; et, si vous n'êtes pas du denil ici4ias, 
vous serez là-bauL de la fête* 6 mes bieu-aimés 1 
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Je veux qu*aprè8 ma mort tout me» romrascriU non 
publiés, avec leurs coptes s*it en exisle, et toutes les 

choso'î écrites «le ma main que je laisserai, de quelque 
naluj'e qu'elles ^oieuL, je veux, dis-je, que tous mes 
manuscrits, sans exception, et quelle qu'en soit la 
dimension, soient réunis et remis à la diapesitîon des 
trois amis dont voici toa noma t 

Paul Meurice, 

Auguste Vacquerie» 

Ernest Lefèvre. 

Je donne à ces trois amis pleîo pouvoir pour re- 
quérir rexéciilion entière er complète de ma volonté. 

Je les cbarge de publier lues manu&eniâ de la façon 
quevoitt : 
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Lesdits manuscrits peuveul ùLre clas^éâ eu trois 
catégories : 

Premièrement, les œuvres tout à fait terminées ; 
Deuxièmement, les œuvres commencées, terminées 

eu partie, mais non achevées; 

Troisièmement, les ébauches, fragmeuls, idées 
éparses» vers ou prose, semées çà et là, soit dans mes 
carnets, soit sur des feuilles volantes. 

Je prie mes trois amis, ouTun d*eux choisi par eux, 
de faire ce triage avec le plus grand soin et comme je 
le ferais moi-même, daus Tesprit et dans la pensée 
qu*ils me connaissent, et avec toute l'amitié dont ils 
m*ont donné tant de marques. 

Je les prie de publier, avec des intervalles doutili» 
seront juges entre chaque publication : 

D'abord, les œuvres terminées ; 

Ensuite, les œuvres commencées et en partie ache- 
vées; 

Enfin, les fragments et idées éparses. 

Cette dernière catégorie d'œuvres, se rattachant à 
rensemble de toutes mes idées, quoique sans lien 
apparent, formera, je pense, plusieurs volumes, et sera 
publiée sous le titre océan. Presque tout cela a élé écrit 
dans mon exil. Je rends à la mer ce que j'ai reçu d'elle. 

Pour assurer les frais de la publication de cet en- 
semble d*œuvres, il sera distrait de ma succession une 
somme de cent mille francs qui sera réservée et affectée 
auxdits trais. 

MM. Paul Meurice, Auguste Yacquene et £mesl 
Lefèvre, après les frais payés» recevront» pour se let 
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partager entre eux dans la proportion du travail fait 

par chacuD : 

1» Sur la première catégorie d'œuvres, quinze pour 
cmu du bénéfice net ; 

2^ Sur la deuxième catégorie» 9in^-cinq pwr cm 

du bénéfice net; 

Sur la troisième catégorie, qui exigera des notes, 
des préfaces peut-être, beaucoup de temps et de tra- 
vail, ctnfifaRlè pour cmA da béoéfice net. 

Indépendamment de ces trois catégories de pnbli- 
cation, mes trois amis, <laijs le cas où l'on jugerait à 
propos de publier oies lettres après ma mort, sont ex- 
pressément chargés par moi de cette publication, en 
vertu du principe que les lettres appartiennent, non à 
oelui qui les a reçues, mais a celui qui les a écrites, 
ils feront le triage de mes lettres et seront juges des 
conditions de convenance et d'opportunité de cette 
pnl^cation. 

Ils recevront sur le bénéfice uet de la publication 
de mes lettres cinquante pour < cîit. 

Je les remercie du plus profond de mon cœur de 
vouloir bien prendre tous ces soins. 

En cas de décès de l'un d'eux, ils désigneraient, s'il 
était nécessaire, une tierce persouiie qui aurait leur 
contiance, pour le remplacer. 

Telles sont mes volontés expresses pour la publi- 
catkm de tous les manuscrits inédits, quels qu'ils 
soient, que je laisserai après ma mort. 

J'ordonne que ces manuscrits soient immédiatement 
remis à MM. Paul Meurice, Auguste Vacquerie et Ernest 
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ijefèvre, pour qu'ils exécutent mes intentions oomme 
l'eu'^seiU fait mes lils bien-amiés que je vais rejoindre. 

Fait, et écrit de ma maiD. en pleine santé d'esprit 
et de corps, aujourd'hui vingt-trois septenibM mil huit 
cent floiiattte-quiiiie* à Paris» 

TlOfOA HOGO. 



Le îcndeniain du jour oit ce testament fut rendu public, le» 
Journaux insereft^ut les aeclarftUous qui suiveot i 



Nous sommes pi ulundément touchés de la cooflauce 
que Victor Hugo uoii'; t«Muuigue et profondément recon- 
naissants de rimmcn^e honneur qu'il nous fait en nous 
choistHsaut pour les metteurs pu oduvre de ses mannscrits 
et pour les interprètes de sa pensée. 

Noos acceptons la mission. 

Nous n'acceptons pas Targeot 

Pendant trente ans, nous sTons fsit pour rien en que 
Victor Hugo nousdemande de continaer. Û ne nous confient 
pas d'en être payés après sa mort plus que de son livant. 

Nous renonçons entièrement et IrréTOcablement à notre 
part dans les bénéfices de la publication de ses manuscrits. 
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Nous Ja donuons h tout ce qui servira sa mi'rnoire et 
son œuvre. Uu acte régulier en déterminera el en coubla- 
tera 1 emploi. 

Les premiers produits eu seront attribues à la souscrip- 
tioupour le mouament. 

Faol MsuaiGB. — Auguste Yagqubbib. 



Bitrâmement honoré d*aToir été associé parTiolor Hogo 

au mandat de MM Paul Meurice et Auguste Vacquerie. je 

me joins A leur déclaration : je refuse l'arj^ent, et j'ac< epte 
la missiou avec recoanaiasauce. — £jiM£i»x Li^)/)ù\&^. 
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